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9Ùis  honteux.  Monsieur*,  de  vouf^  devoir  depuis  si 
lon^ténip»une.réfionie  :  mais  m^  mauVfiise  santé*  et  mes 
eiiibai^ris  rontini|ela  ont  cauté  ce  retardement.  Le  chorix 
que  rAcadf^mie  ^  fait  dé  TOtrf  personne  pour  Remploi 
de  son  secr^tair^  perpétiiel  m'a  donn<^  une  véritable  joie. 
Qe  choix  fst  digne  de  11  compagnie*  et  de 'vous  :  il  pro- 
met beaucoup  au  public  pour  les  belles-lettres.  J'avoue 
que  la  demand^  que  vous  me  faites  au  nom  d-un  corps 
auquel  je  dois  tlht,  m'embarrasse  un  peu  :  mais  je  v^is 
parler  au  hasard,  puisqu'on  Texige.  Je  le  ferai  avec  une 
grande  défiance  de  mes  pensées,  et  une  sincère  déf^r 
rence  pour  ceux  qui.  daignent  me  consulter. 


^ 


y- 


I.    rr-tDu    DlCTIONTfAIRE. 


Le  Dictionnaire  auquel  rAcadémieiravaille  mérite  sans 
donte  qû!on  Tachève^.  Il  est  vr^  que^^usage,  qui  change  i 

1.  M.  Dacier,  socrdtaire  pei*pétiiel  de  rAcadémie.  . 

^kjl.  «  Itfa  mauVaiso  santé..  ■  Depuis  longtemps  la  santé  dls^F^nelôn  s'était* 
altorëe;  mais  son  courage  et  sa  piété  l^ipuiinroBtJiasqu^à>llnin.  Il  mourut 
quelques  niois  après,  le  7  Janvier*  ^^1^ 

'  9,  «  Compagnie.  »  C'était  Texprossloii  4ont  on  se  serTaitpour  désigner  Un 
grands  corps  de  magistrature;  Bossuet  emploie  souvent  ce  mot  pdur  dési- 
gner le  Sénat  de  Rome.  L'Académi^  ^j^tait,  en  littérature,  la  magisirâtare 
souveraine. 

4.  É  Le  Dictionnaire,  etc«  »  Bossuefi,  qui  fat  en  toutes  choses  un  partisan 
zélé  de  rautorité,  parle  de  cette  en peprise  utile  avec  plus  d'enthousiasmé  : 
«  L'usage  Jo  lo  confesse,  est  appol<ravec  raison  Iç  père  dos  langues.  Le  droit 
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souvent  pour  les  langues  vivantes,  pourra  changer  ce  que 
ce  Dictionnaire  aura  décidé.      : 

Kedam  larmonum  •iat  honot  eC  gratia  Tirax. 
Multa  r«nâic«ntur  quM  jam  et cidert»  cadantqae 
QoM  nunc  tutit  in  honore  Yoçabula,  li  Yoletaïuf, 
Qu«m  penfiê  arbitrium  eal  at  jut^f^  norma  loquandi'. 

Mais  ca  Dictionnaire  aura  divers  usages.  Il  servira  aux 
^trangefs^  qui  sont  curieux  de  notre  langue*',  et  qui  lisent 
avec  fruit  les  livres  excellents  en ;plusieurs  genres  qui 
ofit  èié  faits  en  France.  ^D'ailleurs  les  François  les  plus 
polis'  peuvent  avoir  quelquefois  besoin  <Je  recourir  k  ce 
Dictionnaire  par  rapport  à  des  termes^  sur  lesquels  ils 
doutent.  Enûa,  quand  inotra  langue  sëii^cfaanj|^éè,  il  ser- 
vira à  faire  entendrf  les  livres  dignf 
sont  écrits  en  notre  temps.  N'est-ô 
quer  maintenant  le  langage  de  Ville 
ville '^P  Nous  serions  ravis  d'avoir  de 


la  ^postérité  qui 

,gbligéd'expU« 

n  et  de  Join- 

nnaires  grecs 


i«puté  à^  U  mulU"- 
e  soulfro  toiilofoU 


de  loa  éUblir,  aussi  blon  qu«  do.los  téglgr,  n'a  lîmiai^ 
Jud«;  inalt  si  cette  liberté  ao  roiit  pas  dtre  cDotralntL,  ^^  «^ 

d'être  dirigée.  V-oms  ôtes,  Me^saieurs,  un  eottseil  régla  g^jperpétuel,  dont  lo 
crédit,  établi  sur  rapprobation  publique,  peutréprioM^  les  Ùzairerios  do 
rasage,"^  «^  ttmpéror  les  dérègtoménts  de  cet  empire  trop  populaire.  Cest  le 
fruit  que  nous  espcirous  recevoir  bientôt  de  cet  ouvrage  admirable,  que 
vous  méditez;  je  veux  dire  ce  tréior  de  îa  langue,  •  etc.  {Discourt  dt  récefr 
Uon,  1671.^'    .♦  -'.  - 

i.  HoiiAT^,  de  Arte  poet,  \.%9-li:  •        '  ^-^  '  - 

,  /•  •  •        .        ■     ' 

I^  fçloire  «lu  langago  est  bien  plus  pasjtagôre  : 

Don  mois  preiquo  oul^liéi  re«#rroiil  la  lutiiiùre, 

Kt  «l'aulres  que  l'on  prise  «nront  an  Joai^lour  fin  :     ' 

L'usage  est  de  la' langue  arbitre  ioaTéraitt..  Dviu.  . 

3.  n  Do  notre  langue,  i*  Les  conquêtes  de. Louis  XIV,  l'éclat  de  notre  litté* 
ratiil^,  et  en  An  la  dispersion  dos' protestante  français  en  Allemagne  et  en 
Ai^jlteterre,  avaient  k*endu  notre  langue  populaire  eu  Europe.  Le  P.  Bon- 
hôurs  la  déclare  déjà  la  langue  universelle;  et  il  va  Jusqu'à  afiarmer  que  de- 
'  puis  que  les  ambassadeurs  dé  son  ineompimr^ibtê  monarque  ont  eonclu  un 
'traité  de  commerce  avec  le  schali  de  Perse,  Us  Persams  'étudient  li  frmsifit 
nvecjune  ardeur  incroyable.  {Entretiens  d'Aristê  ei  d'Eugtne,!.)', 

3.  s  Los  plus  polis.  »  Gotto  expression  n'indiquait  pas  seulement  le  poli*, 
tosse  des  manières  :  eUe  désignait  aussi  la  perfection  du  langage  et  la  déii- 

.  cjRtessodu  goût. 

4.  «  Par  rapport  â.  ji  Tournure  vieillie  :  expression  vague  et  peu  roïjprel» 
table.        ■  r^  ' 

5.  ViLLSHÀRDOuiN,  historien  de  la  quatrième  croisade,  à  laquelle  il  prit 
pnrt.  —  JoiNViLLB,  sénéchal  dé  Champagne,  accompagna  Louis  IX  dans  Bêi. 
pr(;miè^o  croisade  :  il  a  écrit  l'histoire  du  saint  roi. 
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et  latins. faits  parles  an cieiis  mêmes.  La  perfection  des 
dictionnaires  est  mâme  un  point  où  H  faut  avouer  que  les 
Modernes  ont  enchéri  sur  les  Anciens^  Un  jour  oto  sen-< 
lira  la  commodité  d'avoir  un  dictionnaire  qui  serve  de  clef 
à  tant  de  bons  livres.  Le  prix  de  cet  ouvrage  ne  peut 
manquer  de  croître  à  mesure  qu'il  vieilliira. 

>  <  ■■        '  '  i 

.  ■       * 

II.  -«Projet  DE  Grammaiiii.    . 

liserôit  à  désirer,  ce  me  semble,  qu'on  joignit  au  Dic- 
tionnaire une  Grammaire  françoise'  :  elle  soulageroil 
beaucoup  les  étrangers,  que  nos  phrases  Irrégulières 
embarrassent  souvent.  L'habitude  de  parler  notre  langue 
nous  empêche  dé  sentir  ce  qui  cause  leqr  embarras.  La 
plupart  même  des  François  anroient  quelqliefpis  besoin 
de  consulter  cette  r^gle  :  ils  n'ont  appris  leur  langue  lt|ue 
par  le  seul  i^sage,  et  l'usage  a^uelquiés  défauts  en  tous 
lieux.  Chaque  province  a  leé  siins;  Paris  n'en  est  pas 
exempt.  La  cour  même  se  ressent  un  peu  du  langage  de 
Paris,  où  les  enfants  de  la  plus  haute  condition  so»nt  d'or- 
dinaire élevés'.  Les  personnes  les  plus  polies  ont  delà 

1^  •  Sur  lés  Aneions.  •  Ont  enchéri  sur,  ont  tiirpasté  les  AaicUaf.  —  Oa 
éUAi  alors  très  prëoecupé  do  la  qaornllc  dos  Anciens  et  des  Itodernes. 

S.  «  Ube  Grammaire.  »  Ôaps  un  Mémoire  sur  lu  oceupmtUmsât  ^êmâémU 
françoitêi  écrit  l'annëo  précédente,  Fénolon  insistait  déjà  sur  la  néeessité  do 
joindre  eu  Dictjoiknairc  qui  s'achevait  ftlori,  une^ranmaire  ou  tout  au  moins 
des  Remarquée  sur  la  langue  française.  «  Lo  Dictionnaire  le  plus  parAiit  ne  ^ 
contient  jamais  que  la  moitié  d'une  langue  ;  il  ne  présente  que  les  mots  et 
.  lour  signiAcition,  comme  un  clavecin  bien  aecordé  ne  fournit  que  des  tou- 
ches, qui  expriment  à  la  vérité  la  Jutlte  valèni  de  chaque  son,  nuiis  qui  n'en- 
seignent ni  Tart  de  les  employer,  ni  les  moyens  de  juger  de  l'habileté  de 
ceux  qui  lès  emploient.  » 

I.  «  élevés.  »  Il  faut  se  rappelée  que  la  eèur  était  habitaeltement  à  Vei*- 
sailles<  Elle  faisçit  autorité^^en^Mitièré'âe  iaogue.'^iî  0embarqHêr  dans  une 

l^ireJl^eajyMïoup-  de^^i^ce  et  est  de  la  cour,  »  dit  le  P^  Bouhours.  «  G«  n'é- 
tait pas  une  iUusion  d*  flatterie  ^ue  la  supériorité  et  la  gfftfs  attribuées  à 
cc«  entretiens  de  Versailles,  où  Lonis  X(V  portait  la  nobls  précisiontda  ses* 
parolss,  où  tant  de  lémmés  si  belles  étaient  admirées  pour  leur  esprit,>où 
l'auteur  des  Maximes,  lo  philosophe  de  La  Fronde,  La  Rochefoocf  uld,  |lNrrai»» 
sait  queiqneibis,  où  Molière  était  de  ser^vice,  où  Graminoal  gansait  cowjit 
écrit  Hamilton,  où  Bossuot,  Flonry,  La  Bruyère,  eoBvertsal  A  part  4ans 
V Allée  éUi  philosoph4s,  étaient  rejoints  par  Cond«;<»oà  Finalon  était  maître 
de  Toreille  et  du  ccetir  de  tous  ceux  qui  récoutaient,  et  où,  boum  la  physiono- 
mie attentive  di|un  duc,  assidu  courtisan,  se  cachait,  avec  8^»  Mémoires  long-  - 
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p^tie<^  se  corriger  sur  certaines  façons  de  parler  qu'elles 
ont  prises  pendant  leur  enfanftce  en  Oascogne^  en  Norni(riî« 
.    die^  ou  à  PiM^t  même,  par  le  commerce  des  domestiques. 

'/-  Les  Oreci  et  Jes  Romains  n«  se  contentoient  pas  d'avoir 
appris  leur  langue  naturelle  par  le  simple  usager  ils 
rétudioient  encore  dans  un  âge  mûr  par  la  lecture  des, 
granimairiensy^pour  remarquer  les  règles,  le|  exceptions, 
les  étymologies,  les  sens  figqrés,  l'artifiîce^  dfe  toute  la 
langue,  et  ses  variations. 

Un  savant  grammairien  court  risque  de  composer  une 
Gramni^aire  trop  curieuse*  et  trop  remplie  de  préceptes. 
Il  me  semble  qu'il  faut  se  borner  à  une  méthode  courte 
et  facile.  Ne  donnez  d*abord  que  les  règles  les  plus  géné- 
rales ;  les  ^xoKptions  viendront  peu>à  peu.  Le  grand  point 

"^  est  de^meme  une  personne  le  pîus  tAt  qu'on  peut  dans 
ràpplication  sensible  ties  règles  par  un  fréquent  usage  : 
ensuite  cette  personne  prend  plaisir  à  remarquer  le  détail 
;  des  règles  qu'elle  a  suivies  d'abord  sans  y  prendre  garde. 
Cette  grammaire  ne  pourroit  pas  fixer  une  langue  vi- 
yante;  mais  elle  diminueroit  peut-être  les  changements 
capricieux  par  lesquels  la  mode  règne  sur  les  tet*mes' 
•comme  sur  les  habits.  Ces  ehaugements,  de  pure  fantai- 
sie, peuvent  embrouiller  et  altérer  une  langue,  au  lieu  de 
la  perfectionner^ 

.    IH.  —  Projet  d'enrichir  la  langue. 

"' .       '  .  .  '  ■'■    ''  '-■' 

Osera^i-je  hasarder  ici,  par  un  excès  de  jjèle,  une  pro- 

-;    pbsiiroh  que  je^  soumets  à  une  compagnie/si  éclairép? 
''i^rfotre  langue  ?np^an'que  d'un  ^rand  nombre  de  mots  et  de 
•  phrases  :  il  m^'Semljlc  même  qU'on  l'a  gênée  et  appau- 
vrie*, depuis  environ  cent  ans,  en  voulant  la  purifier.  Il 

^  temps  inédits,  rineorrect  mais  unique  rival  de  Tacite  et  de  Bossuet  (le  duc  de 
Sâint-Siinon).  »  {ytïi^MNitPré/'ace  du  Dictionnaire  de  ÛAcadéinie,)' 
.  1.  «  Trop  curieuses  »  Qui  soulève  trpp  de  questions.  Dans  iln  plan  d'étu- 
des écrit  en  1696  pour  le  duc  de  Bourgii^gne,  Fénelpn  déclare  qo*^/ ne  don- 
nera, aucun  temps  a  la  granànaire,  on  qu'il  ne  lui  en  donnera  que  fort  peu  : 
il  go  bornera  aux  notions  les  plus  générales  :  «  Nous  avons,  dit-il,  un  extrôm«* 
besoin  d'ôtre  sobres,  et  en  garde  sur  tout  ce  qui  s'dppellè  curiôiiti.  » 

a.  ji  Grènée  et  appauvrie.  »  C'est  aussi  l'opinion  de  La  Brjuryère(De  quel" 
'  ques  usages).         .-  "  •  • 
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est  vrai  qu'elle  étoit  encore  un  peu  Informe  et  trop  f»er- 
ùeu8eKMa.ïs  le  vieux  langage  se  fait  regrelter,^quand  nous 
le  retrouvons  dans  Murot,  dans  Amyot/dans  le  cardi* 
nal  d'Ossat',  dans  les  ouvrages  les  plus  ehjçués  et  dans 
les  plus  s/iHeux  :  il  àvoit  je  ne  sais  quoi  de  court,  dé  lîalf, 
de  hardi,  de  vif  et  de  passionné*.  On  a  retranché,  si  }t 
ne  me^roropc,  plus  de  mots  qu*dn.n'en  a  introduite 
D'iilkurs,  je  voudrois  n*en  perdre  aucun,  et  en^%|uérlr 
dé  i>r>u veaux.  Je  voudrois  autoriser  tout  terme  qui  noua 
manque,  et  qui  a  un  son  doux,  si^ns  dunger  d'équivoque. 
/  Quand  on  examine  de  pi^s  la  signification  des  termes» 
on  remarque  qu'il  n'y  en  a  presque  point  qui  soient  en« 
tiérement  synonymes  entre  eux.  On  en  trouve  un  grand 
nombre  q|ii  ne  peuvent  désigner  suffisamment  un  objet, 
à  moins  qu'on  n'y  ajoute  un  second  mot  :  de  là  vient  le 
fréquent  usage^dei  circonlocutions.  Il  faudroit  abréger 
en  donnant  un|tei^me  simple  et  propre  pour  exprimer 
chaque  objet,  cha<|ue  sentiment,  chaque  action.  Jé  voti« 
drois  même  plusieurs  synonymes  pour  un  seul  objet  : 

1.  «  Vorboute.  »  Archaïèm*  piquant  :  e a  demandant  la  r<}|ial>llltallon  de 
eertainr  mott»,  Fénolon  Joint  en  passant  rexemplo  au  prëcepio.  Verbeiue  U9 
M  tiwve  pas  dans  le  Dictionnaire  de  Furetiùre  :  on  j  trouve  verbosité, 

t.  Marot  {CUmene)t  poète  célèbre,  qui  vivait  fous  le  règne  de  FrançQii  I*'. 
--r  Amyot,  pi'écepteur  du  roi  Chartes  IX,  et  traducteur  de  Plutarqae.  —  Ûs- 
^^At  {Arnaud  d'),  célèbre  diplomate  employé  par  Henri  IV.  On  n  de  lui  un 
recueil  de  lottrei  diplomatiques. 

3.  «  De  vif  et  de.  passionné.  »  On  sait  que^  de  nos  Jours,  P.-L.  Courier  voa* 
lut  faire  revivre  cette  langue  du  xVi*  siècle,  qu'il  connaissait  mieux  que  per- 
sonne; mais  les  réhabilitations  sont  rar^ent 'heureuses,  pour  les  mots 
comme  pour  les  écrivains.  L'emploi  des  archaïsmes,  si  on  n'y  apporte  beau* 
coup  de  réserve  et  /une  extrôiue  délicatesse,  donne  au  style'  quelque  chose 
d'étrange  et  do  forcé.        , 

4.  «  Qu'on  Von  a  introduit.  »  On  peut  voir,  dans  le  chapitre  de  La  Bruyère, 
De  quelques  usages,  qu'utt  certain  nombre  des  termes  qu'il  cito  coipme  pas- 
sés de  modo,  sont  rentrés,  dans  là  langixéaprès  en  avoir  été  exclus.  —  Quand 
TAcadémie  publia  la  première  éditioia  de  Aon  Dictionnaire,  en^694,  on  l'ac- 
cusa d'avoir  repoussé  trop,dédaigneusement  quelques  mots  |expi:essifs.  Les 
observations  de  Fénelon,  si  développées,  -et  présentées  aveî  quelque  pré- 
caution^ semblent  prou^»^  qu'il  partageait  cette  opinion.  «  On- lit,  dans  les" 

Mieictums  satiriques  de  Furâi(ere  contre  ses  anclenei  confrères,  que  La  Fon-  ' 
.  tMne  était  fort  assidu  aux  séances  de  l'Académie  et  à  la  discussion  du  Die* 
tionnaire  ;  mais  qu'il  ne  pouvait  y  faWe  adiiSettre,  par  les  plus  sages  de  l'A- 
cadémie, lt4  mots  de  sa  connaissatice,  ceux  qu'il  avait  appris*  dans  Marot  et 
dans  Rabelais.  »  (ViLLBMArirf,  Préf.  du  Dictionnaire  de  l'Académie.) 
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Vett  1«  moyen  d'éviter  toute  équivoque*,  de  yarier  le» 
phKiiih»  et  de  faciliter  rbiiinnoiiief  en  ehoisUsant  celui 
4|  t^ttsî^tt^  *7n^^yn^^  qui  «onneifolî  ,1e  mieux' avec  le 
retùî  an  discours.   ]■'  -    - 

-  Les  Gi^ecs  tvoient  Ctit  ùn^  grsiid  nombre  de  moti  com- 
posés', tomme  Pcmioeratêr,  glaucopùt,  çucnemideÊ^,  et/c. 
\',Iam  L^finB»  quoique  moins  tibréflf  en  ee  genre,  avoient  un 
paa  tmilé  les  Qrees  :  ianifiea,  mqi^iuada,  pomifêr,  tlÊ, 
Cetle  compositibii  iérvoit  à  abréger,  à  faciliter  la  magni«^ 
fieencé  des  vers.  X)e  plus,  Us  rassembioient  sans  scrupule 
phisieurs  dialectes  dans  le  m ênie  poème,  pour  rendre  la 
versification  plus  variée  et  plus  facile. 

Les  Latiiis  ont  enrichi  leur  langue  des  termes  étrangers 
.qA  lÉianquoient  chez  eux.  Par  exemple,  ils  manquoient 

;^es  termes  propres  pour  la  philbsophich,  qui  commença 
si  lard  à  Rome  :  en  apprenant  le  grec,  ils  en  emprunlè- 
reût^les  termes  pqur  raisonner  sur  les  sciences.  Gicéron, 
quoique  très  scrupuleux  sur  la  pureté  de  sa  langue,  em- 
ploie librement  les  mots  grecs  dont'il  a  bejsoin.  D'abord^ 
le  mot  grec  ne  passoit  que  comme  étranger;  on  deman- 
doit  Mrfflission  de  s'en  servir;  puis  la  permission  se  tour- 
lioit^n  possession  et  en  droit. 

.  J'entends  dire  que  les  Anglois  ne  se  refusent  aucun  des 
mois  qui  leur  sont  commodes  :  ils  les  prennent  partout 
p&  ils  les  trouvent  chez  leurs  voisins.  De  tjelles  usurpa- 
lions  sont  permises.  En  ce  genre,  tout  devient  commun 
par  le  seul  usage\  Les  paroles  ne  sont  que  des  sons  dont 
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A.  «  D'ériter  toute  équivoque/» Xl'est  aussi  le  moy(»i  d*encombi  er  la  langue  ; 
le  langage  doit  être  la  copie  la  plus  exacte  de  la  pensée;  pourquoi  donc  plu-^ 
sieurs  mots  pour  exprimer  une  seule  idée? 

S.  «  De  mots  composés.  »  On  connaît  Ta  tontatire  malheureuse  de  Ronsard 
et  de  son  école  :  11  chercliait  ii  introduire  des  mots  composés  à  Timitatioa 
des  Grecs,  le  «omme^f  chcwnursouci ;V abeille  guce^fleur g;  \ei  dieux  cki¥re~ 
pUdi  (les  satyrvs).  Il  regrettait  naïvement  de  ne  popivoir  transporter  en 
français  les  épithéter  grecques,  sans  y  rien  cEanger. 

*     '  CiHBbiea'je  sais  fnarrsr.qne  la  Ifatefraiiiçoise 

Ne  fasse  pas  sef  mots  comme  fait  la  gtégeoiwe^  ^      -  ■' 

-  Orymore,  Dytpotme,  OUijorhronien*  y^ 

Certes  Je  le  dirois  4^  sang  Talô>»içn.     y 
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on  fait  arbitrairement  iea  figure^  de  nos  penséet^^Ces 
sons  n*ont  en  eux-^mémes  aucun  prix.  lis  sont  autant  àù 
j|leuple  qui  les  emprunte  qu'à  eelui  qui  IdSva  prétjès. 
Qu'importe  qu'un  mot  soit  lié  dans  90tre  pays,  ou  qu'il 
notti  vienne  d'un  pays  étranger?  La  jalousie  seroit  pué- 
rile^ quand  il  né  s'^it  que  de  la  manière  de  mouvoir  ses 
lèvres  et  de  frapper  Tair  * .     ..  "       >^ 

D'ailleurs  nous  a' avons  rien  à  ménà|^er  sur  ce  faux  point 
d'rbonneur.  Notre  langue  n'est  qu'un  m^knge  de  grec,  de 
latin  et  de  tudesque,  avec  quelques  restes  confus  dé  gau^  ' 
lois^  Puisque  noUs  ne  vivons  que  sur  ces  enp^runts/qui  ''^ 
sont  devenus  notre'londr^opre,  pourquoi  attrions*iM>us 
une  mauvaise  hontcNiur  la  liberté  d'emprunter,^ar  laquelle 
nous  pouvons  acbeyer  de  nous  enrichir? ^Prenons  de  tous 
côtésHTout  cç  qu'il  nous  faut  pour  rendre  nôtre  langue  plus 
claire,  plus  précise,  plus  courte*  et  plus  hitrmonieuse ; 
toute  circonlocution  aïïbiblit  le  discours*.  >      f   . 

Il  est  vrai  qu'il  faudiroit  que'  des  personnei  d'uA  goût     ' 
et  d'un  discernement  éprouvé  c^ipisissent  les  terlnes  qu^  5 
nous  devrions  autoriser.  Lés  mofs  latins  plroltroient  les 
plus  propres  J^  être  'choisis  :  lés  sons  en  sont  doux;  Qs 
tiennent  à  d'autreS' mots  qui  ont  déjà  pris  racine  dans 
notre  ïo^ds;  l'oreille  y  est  déjà  acçoutumtée.  Ils  n'ont  plus  . 


1.  fl  De  frapper  Tair;  »  Toitt  ctA»  eH  pârAdtomeiii  dit;  mm(êV9%pMmi9à» 
prouviâ  que  Fioelon  allaijt  trop  loin.  Oa  a  réaligé  tdutes  Iea  ia|M>v*tidaa  qu^il 
proposait,  et  00  a  vu  ce  qui  on  est  résulté;  la  langtie  française  s'est  snr-' 
charge  de  néologismes  inutiles,  dont  Bossuct,  Pasical  et  Fémlon  lui-môme 
avaient  pu  se  passer.  if. 

t.  «  Plus' courte.  »  Fénelon  insiste  sur  ce  point.  En  effet,  il  on  peut  rApré** 
cher  quelque  chpse  au  stylet  si  parfait  du  xvii*  fî^c^o,  c'est  p«rfois  on  péf|^de 
longueur  et  d^embarras.  -^         ■  v      '^  ••   •"  ^ 

Sii;«  Toute  circonlocution,  etc.  «  Il  semble  que  Fénelon  préroyait  déjà  Is^T 
but  énorme  que  le  xviii*  siècle  allait  foire  de  la  périphrase,  pour  exprimer 
longuement  des  idées  qui  se  pouvaient  rendre  par  un  seuil  mot.  Voici  quel- 
ques Ters  empruntés  à  une  tragédie  fort  applaudie  de  Du  Belloy,  le  Siègi  de 
Calais  :  ils  nous  semblent  être  lo  ehef-d'cBUTr^^u  genre,  li  s'agit  de  la  fa- 
initie  qui  dévore  la  yille  de  Calais  :     h,  ^  '        .        . 

Le  pla|i  Ttl  aliment,  rebat  de*  la  mlière,  \ 
Mal*  aax  derniors  abo««  reawnreo  horrible  et  ebèrt,  •^ 

IX«,  la  fldèl|t<^  respectable  noatiem.  y  *. 

^  .  Manque  à  Jl'or  prodigvà  du  rtche  cflCojrèa.   --"v_^^         .   y^  \ 

Cette  énigme,  en  <)4iatro  vers,  signifie,  selon  Grimm,  qu'il  n'y  a  plus  uà; 
«bien  à  mapgor  dans  toute  Ib  ville.  « 
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qu'un  pas  à  faire  pour  entrer  chez  nou8  i  il  faudroît  leur 
donner  une  agréable  terminaison.  Quand  c^n  abandonne 
au  hasard,  ou  au  vulgaire  ignorant,  ou  à  la  mode  des 
femmes,  Tîntroduction  des  termes,  il  en  vient  plusieurs 
qui  n'ont  ni  la  clarté  ni  la  douceur  qu'il  faudroit  désirer. 
J'àvoiie  que  si  nous  jetions  à  la  hâte  et  sans  choix' 
dans  notr>  langue  un  grand  nombre  de  mots  étrangers, 
noùi  ferionà  dii  françois  un  amas  grossier  et  informe  des 
autres  langueit  d'un  génie  tout  difftérent.  C'est  ainsi  que 
les  aUments  trop  peu  digérés  mettent,  dans  la  masse  du 
sang  d'un  homme^  des  parties  hétérogènes  qui  l'altèrent, 
au  lieu  de  le* conserver.  Mais  il  faut  se  ressouvenir  que 
nou^  sortons  à  peine  d'une  barbarie  aussi  ancienne  que 

notre  nalion.  _ 

-•'-.'■  ■     '  ■  ■  "        ■ ..     '  -      ^   > 

;.......  Séd  in  long^iin  tànieti  évum 

*■  MaDteruiit,  hodiequé  Inanént  vettigia.  rurii.  ^  J' 

Sarùë^iiim  Grttcis  adà^oyit  acatmiia  cl|àriti  ;  / 

El,  pott  Panica  bella  quietuSf  quiçrere  cœpit 
Qnid  Sophocle!  al  Thespii  et  ifitchylua  utile  ferrent*. 

.^n  me  dira jpeut^ètre  que-^' Académie  n'a  pas  le  pou- 
rvoir de  faire  unédit,  avec  une  affiche,  en  faveur  d*un  terme 
nouveau;  le  public  pourroit  se  révolter^.  Je  n'ai  pas  ou- 
blié l'exemple  de  Tibère,  maître  redoutable  de  la  vie  des 
Romains;  il  parut  ridicule' en  afTectant  .de  se  rendre  le 
maître  du  terme  dh  monopolium^.  Mais  je  crois  , que  le 

1.  «.J'avoue que  si  nous  jetions,  etc.  »  Cette  réserve  est  fort  si^ge,  mai» 
semble^un  peu  en  contradiction  avec  les  hardiesses  que  nous  avons  remar- 
quée» plus  haut.  •     - 

a.  HonÀT.,  II,  Bp.  I,  y.  159-163  : 

^  l^otre  rai/tl«H^  céda  bientôt  aux  frAeei  ;  ' 

*  Hait  on  pourrait  encore  en  rotrouTor  <Yeti  trace»  ; 

«^        ,      Car  ee  ne  fat  qu'au  .tempi  oà  les  Carthaginoiff 
Par  hba  armes  raineat  fléchirent  aoua  nos  loif, 
-—    .  Qae,  dea  écrits  des  Grées  fdmiratear  tranquille, 

LeRomai^  lut  les  vers  de  Sophocle  et  d'Esohjf  le.         *  Dahu. 

*  I.  jr  Se  révolter.  »  Auguste  voulut  créer  quelques  mots  nouveaux,  mais  il 
ne  réussit  pas  à  les  faire  adopter.  «  Il  m'osjt  plus  difAcilo  de  fuire  un  mot 
qu*|in  consul,  •  d|4ait-il  avec  dépit. 

4.  Monopolium.  «  Quoique  la  langue  grecque  fût  familière  à  Tibère  et  qull 
la  parlAt  facilement,  il  ne  s'en  servait  pas  volontiers  eu  tous  lîoiîx  ;  il  s'^n 
abstenait. surtout  dans  le  séuat,  au  point  qu'ayant  à  pronouecr  le  mot  de  mo^ 
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public  ne  manqueroit  point  de  complaisance  pÀur  TAca- 
demie,  quand  elle  le  raénageroit.  Pourquoi  ne  viendrions- 
nous  pas  à  bout  de  f^ire  ^ce  que  les  Anglois  font  tpus  les' 
jours?  Y  "  ^     ^ 

,  Un  terme  nous  manque,  nous  .en  sentons  le  besoin  : 
choisissez  un  son  doux  et  éloigné  de  toute  équivoque, 
qui  s*accoitimode  à  notre  langue  et  qui  soit  commode 
pour  abréger  le  ^4îsrx>ui*s.  Chacun  en  sent  d'abord  la 
commodité  :  quatre  ou  cinq  personnes  le  hasardent  nlo* 
destem^nt  en  conversation  familière 'j4'autre8  le  répè- 
tent  par  le  goût  de  la  nouveauté,  le  voil^  à  la  mode.  C'est 
ainsi  qu'un  sentier  qu'oïl  ouvre  dans  un  champ  devient 
bientôt  le  chemin  le  plus  battu,  quand  Tahcien  chemin  se 
trouve  raboteux  et  moins  court*.      ^^ 

Il  nous  faudroit,  outr^  les  mots  simples  et^  nouveaux, 
des  composés  et  des  phrases  où  Tart  de  joindre  les  ter- 
mes qu'on  n'a  pas  coutume  de  mettre  ensemble  fit  une 
nouveauté  gracieuse. 

Dixerif  egregie,  nolum  si  callid«.v^bttm    , 
Reddiderit  junctura  hovttm*> 


nopolè,  il  eommença  |Nir  t'excuter  d^e^ployor  an  mot  étraag«r.  «  (Suftrpiti, 

1.  «  En  convertation  familière.  ii^Dans  una  lettre  adresiëe  à  l'abbë  da 
Boaamont,  oa  1714,  FéAelon  hasardait  leiimot  salibreux,  du  latin /a/«^rMai#, 
ApriL  raboteux:  «  Vous  trouToriox  des  chemins  saltbrenx  et  ennemis  des 
roués^  9  Co  mot  jn'a  pas^t  fortane.  Plusieurs  des  termes  vraiment  aëees- 
saires  ^ui  manquaient  alors  à  la  langue  française,  ont  é%é  introduits  plus 
t^d.  Ils  sont  signalés  comme  autant  de  monstruosités  scandaleuses  par 
rab|bé  Desfontaines,  ennemi  naturel  de  toute  innovation  :  agreste,  bUmftU" 
saucï  (mot  inventé,  dit-ofl,  par  le  bon  abbé  de  Saint-]pierre),>  eélériti,  44» 
tresse,  frivolité,  insidieux ^  popularité,  etc.  Quelques-uns  de  ces  mots  étaient 
déjà  connus,  mais  ils  étaient  peu  usités,  ou  employés  dans  un  autre  sens.  Le 
mot  civilisation  est  assex  récente  Enfin  démagogue,  mot  pen  nécessaire  seof 
Louis  XIV,  dit  M.  Villemain,  fut  hasardé  par  Bossuet. 

i.  ^ORKTffde  Artepoet.,y.  ^1"%%:  .       •    • 

^  «  On  vous  saura  gré  d'une  liaison  adroite,  qui  fera  d'un  vieux  terme  use 
expression  nouveUe.  • 

Ces  vers  d'Horace  Y>nt  été  quelquefois  entendus  Mans  un  sons  plus.ros^ 
treint  ;  on  a  cru  que  le  poète  voulait  parler  de  cette  figure  connue  sous  le 
nom  éfailiance  de  mots.  Elle  consiste  à  Joindre  djoux  mots  qui  ne  semblent 
pas  faits  pour  se  trouver  ensemble  ;  ce  qui  produit  quelquefois  une  concision 
piquante,  ou  du  moins  cette  espèce  de  plaisir  qui  naît  de  l'imprévu.  Citons 
un  exemple  :  Brlzac  écrit  à  Conrhrt,  qui  ap'par'  anait  à  la  religion  réformée  ; 
«Vous,  no  penseriez  pas  que  le  nombre  de  vos  vertus  i^t  complet,  si  Tooa 
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C'est  aînôljqu^bn  a  ait  w/tVo/iim*  en  tih  seul  niot  com- 
pos'édç  deux  ;  et  en^axmôts mi»  I*un4upifès4el'aa^ 
remigium  /^lar^m\  ït^ricu^adêpiciK  Mai8\il  faut  en,  te 
point  Mre  sobre  et  .précaui^onné,^  tenuis  cauiusque  serek-^ 
dtiKLes  nations  qui  vivent  sbùs  un  ciel  tempéré  goû- 
jtent  fnoins  que  les  peuplei  des  pays  chauds  les  njëtaphb- , 
rcs  dures  et  iiardies.,        "^  _^ 

Notre  langue  deviendfbît  bientôt  abéndante,    si  les 
^rsonnes  q^i  ont  la  pki«  gr^iide  réputation  de  politesse 
t*tppliqooient  à  introduire  les  expressions  ou  âiroples'ou  = 
figurées  dont  nous  avons  été  privés  jusqu'ici. 

•  ,       *  ■  * 

-  .  e  ■ 

V     ■  -,     ,  *  . 

IV.    —    Pr0J«T    de    RHétORIQUE. 

■■•■■••  '■■  -'  ■      ■■  .     ^    '  "^ 

Une  excellente  Rhétorique  seroi^^bien  au-dessus  d*iine 
Grtmmaire  et  de  tous  les  travaux  l^ornés  à  perfectionner 
une  langue^  Celui  qui  entreprendroit  cet  ouvrage  y  ras: 
sembleroit  tous  les  plus  beaux  préceptes  d'Aristote,  de 
Cicéron,  de  Quintilien,  de  Lucie^i,  de  Longin  et  d^ 
autres  célèbres  auteurs  :  leurs  textes,  qu'il  citeroil^  se- 
roient  les  ornements  dn  sien.  En  ne  prenant  que  la  fleur 
de  la  plus  pure  antiqufté,  il  fèroit  un  ouvrage  court,  ex- 
quis et  délicieux. 

ié  siHs  très  éloigné  de  vouloir  préférer  en  général  le 
génie  des  anciens  orateurs  '  à  c^elui  des  modernes.  Je  suis 

n'y  i)|oati«z  rhumilitë,  et  youi^  me  roules  rooàtref  qu'il  y  a  des  eapuctitt 
hmgmtmHt.  »  —  Il  ne  sonble  pat,  «  l'on  ea  Juge  par  les  exemples  que  cite 
Fém^liPÊk,  qu'il  ait  voulu  parler  d'un  proeédé  de  atjle  contraire  en  général  à 
la  •ftaqriicité  et-  au  naturel.  « 

1,  Vino.,  JEtuid.,  I,  V.  224.  Mare  velivplum,  la  mer  où  l'on  Ta  à  la  voile. 

t.  Bonus  aériennes  (parlant  des  ailes  d'Icare).  Vino.,  ibid.,  vi,  v.  19.  —  Hé» 
nUgium  alarufh  serait  pUitdt  la  ftgurj  connue  sous  le  nom  de  catachrèse. 

3.  HoRAT.,  I,  0<i.  »x,  V.  8. 

4.  HoRAT.,  de  Ârtepoet.,  t.  46.  Fënjelon  donne  le  texte  après  la  traduction. 
.  $.  «  Le  génie.  »  Remarquez  cette  expression.  Fcnolon  no  prétend  pas  ^« 
la  nature  soit  moins  féconde  en  excellents  esprits  au  xvii*  ûècle  que  dans 
le4  l«naps  ancien»;  mai^  le  gtiUe  oratoire  peut  être  développé  ou  étouffé  par 
les  inmitutlons  politiques.  Dansrl'ancicnne  monarchie,  l'éloquence  politique 
ne  pouvait  exister;  l'jfiloquence  judiciaire  elle-mén)e  était  resserrée  dans 
d'étroites  limites  ;  if  lui  était  impossible  de  prétendre  à  ce  développcj^ent 
immense  que  la  liberté  lui  donnait  chez  les  anciens.  \  Athètteis  et  à  Rome, 
les  accMScs  étaient  souvent  des  hommes  d'État;  aux  causes  judici^res  se 
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très  persuadé  de»  la  vérité  d'une  comparaison  qu'on  a    • 
faite  :  c*est  que,   comme   les  arbres  ont  aujourd'hui  la 
méjne  forme  et  portent  les  mêmes  fruits  (qu'ils  pprtoieift .  $ 
il  y  a  deux  mi|le  ins,|e^  hommes  produisent  lès  métmes 
pensées  *.  Mais  il  y  a  deux  choses  que  je  prends  là  libertir    ^ 
de  représenter.  La  premièré^slque  certains  climats  sont 
plus  heure tnc  que  d'autres'pour  certains  talents,  comme 
pour  certains  fruits.  Par  exèmpile,   le  Languedoc  et  la    : 
Provetièe  produisent  des  raisins  et  des  figlies  d'un  meiU    ■ 

Jeur  goût  qu^  la  Normandie  et  que  les  Fays^-Bas*.  De 
même  les  Arcadiens  étoienl  d'un  naturel  plus  propre  aux 

.heaux-arts.que  le«  Scythes.  Les  Siciliens  sont  encore 
plus  propre»  â  la  musique  que  les  ][iapons:  On  voit  même  ;. 
que  les  Athéniens  avoient  un  esprit  plus  vif  et  plus  subtil 
/-que  les  Béotiens.  La  seconde  ci|ose  que  je  remarqué*, 
c/est  que  les  Gri&cs  avoieiit  une  espèce  de  longue  ti^adi« 
pon  qui  nous  manque  ;  ils  avoient  plus  de  culture  pour 
'éloqi*ence  que  notre  nation  n'en  peut  avoir.  Chez  les  ' 
Grecs  tout  dépendoit  d^  peuple,  et*  Te  peuple  dépenJoit 

ratUehaieat  alors  dci  iatéréU  f^olitiques  ;  DcmoAthùne  se  d^fundaiit  oofitra 
Eschine,  Cicéron  plaidant  contre  Verres,  trouvaient  dans  la  nature  même 

.  des  débats  des  ressources  oratoiriis  qui  manquaient  à  Lomaitre  et  à  Patru.  ' 
Mais  BOUS  avons  un  nouveau  genre,  d'éloquence.,  né  du  christianime,  l'élo- 
quence de  la  cliaire,.  dont  la  ffloiro  suffirait  pour  eonire<>balancer  eeUé  de 
la  tribune  antique  et  rétablir  l'équilibre.    ..  .      '  • 

1.  «  Comme  les  arbres  ont  aujourd'hui  là  même  forme,  etc.  »  C'estFaH^ 
mont  de  PerrauU,  dans  le  ParcUléUjU$  anciens  et  des  modernes,  'f.  J^  n^.cure  . 
cHt  immuable  et  toi^ours  la  môme  dans  ses  productions  ;  et  comme  elle  donne 
tous  les  ans  une  certaine  quantité  d'excellents  vins,  pariai  un  très  grand 
nombre  de  vins  médiocres  et  de  vins  foibles,  elle  forme  a«ssi,  daqs  tous  les  „ 
tcmpSi-v  un  eerti^in  nombre  d'excellents  génies  parmi  la  foule  des  esprits 
communs  et  ordinaires.  »  —  Produisent  Us  mêmes  pensées,  GxpréBnioa  toute 

-  matérielle,  ici  parfaiteme^  placée  ;  elle  contjnue  la  comparaison.  ' 

t.  «  Le  Languedoc  et; la  Provence",  etc..»  Volta()re  exprime  les  mêmes 
idées  dans  un  styla  moins  sérieux  :  «  La  nature  n'est  point  bicarré;  mais  il 
se  pourrait  qu'elle  eAt  donné  aux  Athéniens  un  terrain  et  an  ciel  plus  pro-  Ij^^;^^ 


presque^la  Westphalie  et  que  le  Limousin  à  former  certains  génies.  U»é'''^^^^f'l!^;^!;t^^ 
pourrait  bien  encore  que  le  gouvepiement  d'Athènes,  en  secondant.i«rcli-    /  ,'K;' •>;«)^ 
mat,  eAt  mis  dans  la  tête  de  Démosthène  quelle  chose  que  l'air  deClanMrt  -*■ .       J  0 
et  de  la  Grenouillèi^e  et  le  goavememeÉt  de  Ricbel^ians  «lirent  poiat  dans 
la  lètisd'OmerTdlon  etdc  Jérôme  Bignon;  •  1 

9.  La  seconfle  chose, -^etc.  »  Cette  second^  chose,  que  Fénclon  indique  ici 
un  peu  vaguement,  c'est  la  liberté  des  graqdes  iiispirations. 
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dç  la  parole.  Dans  4eur  forme  de  gouvernement,  h 
fortune,  la  réputation,  ,rautorité,  étoient  attachées  à  la 
-  persuasion  de  la  multitude*;  Iç  peuple  étoit  entraîné 
par  les  rhéteurs  artificieux  et  véhémepts  ;  la  parole 
4/  ~él6ïi  le  grand  ressort  en ^  paix  et  en  guerre  :  de  là  vien- 
nent tant  de  harangues  qui  spnt  rapportées  dans  les  his- 
toires, et  qui  nous  sqpt  presque  incroyables*,  tant  elles 
sont  loii^  dènos  mo^ujps.  On  voit,  dalis  Dixïdore  de  Si- 
eile**/ Nieras,  et  Gylippe  qui  entraînent  tour  à  tour  les 
Syracusains  :  Tun  leur  ^ait  d*aJkord  accorder  la  vie  aux 

•   prisonniers  athéniens  ;    et  l'autre^    un    moment   après, 

/  4es  détilhmine  à  faire  raoury*  ces  mêmes  prisonniers. 

.La  parplî^  n'a  aucun  pouvoir  semblable  chez  nous  ;  les 

^ssembl^es  n'y  sont  que  des  cénémortles  et  des  specta^ 

clés.  Il  ne  nou^  reste  guère  de  monuments  *d'une  forte 

éloquence,  ni  de  nos  anciiens  parlements,  ni  de  nos  états 

'  gén^rau«,  ni  de  nos  assemblées' de  notables  ;  tout  se.dé- 
cidcy  en  secret  dans' le  cabinet  de«  princes,  ou  dans  quel- 
que m^gociation  particulier^  t  ainsi  notre  naUon  n*est 
point  excitera  faire  lé#mêmes efforts  qiié les  Grecs  pour 

.   dominer  parla  parolg.  L'usage/publjic  de  l'éloquence  est 

maintenant  presque  bx)rn^  aux  |)ré|licateurs  et  aux  avocats. 

^  Nos  avocats,  n'gnt  pés  autant  d'ardeur  pour  gagner  le 

procès  de  la  rçnte  -d'un  partieuHerj  que  les  rb^^teurs  de 

la  Gi^ècé  avoient  d'arabi^ôn  pour  s'empareiTr  de  Tautoçité 


1.  «  La^pcrsuàsioa^do  la  nîtiftltudc.  »  C'^i  cette  |oute-pirs9anco  delà' 
parole  dans  Icsk -anciennes  républiques  qui  c:<plique  ot.jilistifte  les  études, 
incroyables,  les  pratiques  Tuiuuticnses  auxquelles  se  soUltoettaient  les  an- 

^'cicns  pour  parveâir  à  leluq  lence .  Us  àVatout même soin-cte s'eiitreténir  dans 
l'habitude  de  la  parole,  en  s'oxerçant  sans  c^ç^e  sar  des  sùjets.fictifs. ;  c'é>a^ 
tuit  1!(  ce  qu!pn  appelait  dei:Jamare.  Et  ces.e^errcicesji'étâient  paffseuhdmest 
l'occupation  âpJfL  jeunesse  ;  on  s'y  adonnait  *ilnèjne  dans  Tâgt  viril,  ^  au  mi- 
lieu dvs  cuTlmtas  de  la  vie  poliiy!j[ùe.  «  Auguste,  nous  dit  Suétone,  j'appli»/- 
qua  avec  ardeur,  à  l'otudo  do  .l'éloquence  ;  ou  dit  jjue,  pendant  la  guerre  do 

-^MoJèft'o,  etf'malg'^é  Xo  nombre  et  TimportaiQcê  des  afTaires  qui  l'accablaient, 

il  déclamait  encore  tous  les  Jours^  »  Suétone  nous  dit  la  môm'e  chose  de  plu- 

siiour^  empereurs,  ^u'Caligùia,  par  exemple,  «^e  son  'despotisme  «urait  pu 

,diKpcnsc,r  de  tant  d'c^lTorts  pour  acquérir  le  talent  de  porâuader  ;  les  études 

oratoires  étaient  i^stéf^  une  habitftdo,  après  avoir  cessé  d'être  un  besoin.  - 

2.  n  Nous  so^t  presque  incçcurables.  »  Ou  no'dirait  plus  mcroyabU  à  qùtl 

^quutt  •  :^     ■  '^  -    ,    .     ■■      V  ^   ■  ^.,         -Xr   .....      f 

a.Lili.XiV.  >' 


,'!i 
À 


€'• 


<  <9 


..# 


",  -t 


\l 


a 


t 


!i' 


» 
2 


DE  L'ACADÉMIE  FRANÇOISE 


15 


•^ 


<  ^ 


■■,.•'■■•«?''■' 


suprême  dans  uhe  république.  Un  avocat  ne  perd  rien, 
et  gagne  méiààe  ""dé  l'argent',  en  perdant  la  cause^qu'il' 
plaide.  Est^il  iieune?  il  se  hâte  de  plai<)er  avec  un  peu 
d'élégance  pout*  acquérir  quelque  réputation^  et  sans  avoir 
jamais  étudié  n^l<?  fond  des  lois  Ht  les  grands  modèles  de' 
Fantiquité.  AH-il  quelque  rôputalion  établie?  il. cesse 
de  plaider,  et  se  borne  ;^ux  conàultations^où  ils^enriçhit. 
Les  avocats  Ii^s  plus  estimables  sont  ceux  qui  exposent 
nettémeiit  leS  faits,  qui  reniontent  avec  prV'cision  à  un 
principe  de  droit,  et  qui  répondent  aux  objeclidns  sui- 
vant ce  principe.  Mais  où  sofit  ceux  qui  possèdent  le 
grand  art  d'enîeyer  la  persuasion  et  'de  remuer  les  cçeurs 
de  toutTin  peuple*  ?_    -  -  -  . 

/  Oaerar*je  parler  avec  la  même  liberté  sur  les  prédica- 
teurs X  Dieu   sait  combien  je  nWère  les  in-inisCrès  de   la 
parole  de  Dieu;   mais  je  ne  blelsse'   aucun  d'entre  eux 
personnellement, jieiïfcenèaw         en  général  qu'ils  ne  sont' 
'  pas  toiïf  ^  ip^lement  Jl^Ses  è  '.   De  jeunes 

tatiiutiPln[iàt<6nÇ^^d^  :  le.  public 

ircÈcinl^moins  la  gl(^|fl6*ae  Dieu* 
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•.  _l.'l  JEtlgagiie  n^mo  de  L'< 
liaient  ^pmutjp-^^éÉ  '.0i^^^ù^x^iit9  piyV« 
^queBcc,  et  f}'èa.f^H^Cei»t.  mtaÉ^(^hiej%b  ûa  mm  an  d,o.  popularité.  D'Agiiosseau 
{Disc,  3)  s'ëlôv^'avéc  îov^  conife  ces  dmtst^^aUs  qai  ont  fait  de  l'éloquence 
un  art  mercenaire.  |  ^  ^v      .    •  ' 

3.  «  Remuer  lis  çoHif sMe  tout  un  y^en^Xo^'k^o.  grand  orrlour  aar'ait  été 
inutile  SOI19  l'ancionne  monarchie.  /  ^ 

Kj^c'tachès^  «^idésintQregséi,  aana  aucune  de<)occupation  do  gloiro'ou  de  > 


3.  «s 


-r 


fortune.    .  * ,,  . /■  "    ;  -"  ■■'/..         i  "  >     ^'^  .'•■:. 

4.  «  '0^  jeïin<|9  gens.  ^>A.On  dirait  aujourd'hui  des  jeunes  gens  :  JeUnes'gên» 
esf^  considéré  xomme  un  i^cul  mot,  ut  écs  deux  mots  râuni!>  ^o  prenueut  sùb* 
stj^ntivement.  Lo  Dictionniiiro  de.  rAcadêmie  donne  l!4||Compl^  suivant  : 
'C*étaicnt  de  jeunes  fous,  des  jennes  gens.  /    '«,  -         i,     *°       ' 

S^i.  «Que  du  salut  des  Ames.  »  Cette  préJi^u^^^i'OBr  d^^^^^ 
qîiî  l^isâit^e  la^parole  chrétieiine  un  ih^jhruinent  ^^DÎtion/eôi^m^ 
se  rencontrer  partout;  nous  sommes'liu  éébutduta^)irîii^|«%i«c)e;  cette  corriip- 
tion  de  l'éloquence  de  la  chaire  va  s'étendre.  «  Cetc^éïoqiienee  qui  avait  eu 
si  longtemps  une  si  grande  autorité  morale,  une  domini|tipn  naturelle  et 
avouée  sur  les  esprits,  passe  à  des  abbë<>  qui  Veulent  avoirides  bénéficea[  k. 
des  rhéteurs  ingénieux,  à  des  homraefif  de  talent,  mais  q^>  n'ont  pati  ou 
n'osent  avouer  cette  foi  inexorable,  si  puissante  pour  la  paroic.  »  (Villb* 
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plutôt  <{u*en  inini8tre«de  Jésus-Cfîrîst  et  ea  dispensa- 
teurs de  8e$  mystèrefi.  Ce  n'est  point  avec  cette  ostenta- 
tion de  pàroleii  *  tjue  >saint  Pierre  annxinçoit  •jVsus  cru-» 
.dîfië  dans  ses  sermons  qui  convert^soiènt  tant  de  milliers 
d^hommes'. 

Veut-on  apprendre  de  sajlut  Augustin  *  les  règles  d'une 
^laqueneé' si^rieuse  et  efficace*?  U  distingue,  après  Cicë- 
ron,.t^ois  divers  genres  suiyaMit  lesquels  on  peut  parler 
Il  faut,  dit-il,  parler  d'une  façoji  abai88<^e»  et  familière, 
pour  instruire,  submls^e;  il  faut  parler  d'une  fa(;on  douce, 
gracieuse  et  insînuahte,  pour  faire  aimer  la  vérité,  tèml 
perate;  W  faut  parler  d'une  façon  grande  èt'véliémente 
quand  on  a  besoin  d;en<raînér  les  homtoes  et  de  les  arra- 
cher à  leurs  passions,  granditer.  Il  ajoute  qu'on  ne  doit 
user  des  expressions  qui  plaisant.,  qu'à  cause  qu'il'*  y  a 
peu  d'hommes  asseaf  raison naWe's  pour  goûter  une  vérité 
qui  est  sèche  et  nwe  dans  un  discours.  Pour  \^  genre  su^ 
bliipe  et  véhément,  il  ne  veut  point  qu'il  soitfleurî  :  Non 
tam  verborumornatibus  compium  est;  quam  violentum  ahimi 
a/fectihus...,Fertur  quippeimpetu  suo]  et  elocutionis  pul- 
chrîtudlnein,  si  acfurrerit/çi  reruni  rapit,  non  cura  décor is 

'I  /^'  /■, 

l._^0«tbnt«tiôn  do  paroles,  tf  «  LosolWo  bt  l'admirable  discours  que  ce- 
ui  <|u  on  vient  d  enCendrol  Los  points  de  religion  les  plus  essentiels,  comme 
leg  plu,  prossanU  moUf.  do  conversion,  y  ont  été  traités;,  quel  grand  eflet 
na-t-il  pas  dft  fairo  i*ur  l'esprit  et  dans  l'A.he  de  tous  les  auditeurs  î  Les 
voilà  rendus;  Ils  en^sont  émus  et  touchés  au  point  de  résoudre  dans  leur 
cœur,  sur  ce  sermon  de  Théodore,  qu'il  est  encore  plus  beau  que  le  dernier 
qu'il  a  proche!»  (La  Brcvkre.) 

^  t.  «  Tant  de  miHien  d'hommes.  *  On  sait  Ip  mëpris  do,saiut  Paul  poi4r  les 
persuasions  du  langage  humain.      .     ■  '^  ^. 

^  lî;?^'''\^''.''"t?'^\'  °i  "  '^"«^'^^  (»"i-  T«golt);  en  Afrique,  en  354,  et  mort 
h  Hippone  (auj.  Bono),  dont  il  était  évèque. 

««Î.V*^^"?7'  V"*"*  P*^"^"*'  •**"  e/r«rA8ur  les  Ame^,  cet  adjcclif  se  prenant 
souvent  subslpulivomenl.  fr^-tiu* 


.,v^;V 


^Aur*  toul  juste  et  toal'bon;  mais  ua  grAoe 

^»»|H^«  toujours  ave«  même  ën^o^nf^xA  *-  ' 

..'     ■        ^      "    ■'  t.  <  *l*.  ^«%«Eiti^^.  /'u/v-'urfe. 

'5.  .Abaissée  jMM  »'eroploier«it  plus  que  dabs  un  sens  dcfavoi^ble    Ra- 
cine d.t.  en  parlaal  de  Corneille  :  .  Capable  de  s'aHai^ser  quand  il  veut   et 
t^tt^"^"^^  ^'T  "^"^^  "^'^^  ^  comiq„e,^ù  il  ^.l^n^l 
'6.  .«.A  cause  que,  »  tournure  vietllie.  .0.    .     ' 
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aaaumii^.  «  Un  hôminc,  dit  encore  ce  Père,  qui^mbat 
très  courageusement  avec  une  èpée  enrichie  4i|||^«t  d^e 
pierreries,  té  ser^  de  ces  armes  parce  ^u  «lies  sont  |>ro- 
pres  au  combat,  éaâs  penser  à  leur  prix;  »  Il  ajoute  que 
'  Dieu  avoit  pe>n/is/que  saint  Cyprien  eût  rais  des  opiie- 
ments  affcct/s  dii^  sa  lettre  à  Donat*,  «  afin'que  la  pos*. 
térité  pût  voir  qonibien  la  pureté  de  la  doctrine  chré|ienne  " 
Tavoit  corrigé  dW  cet  excès,  et  l'avoit  ramené  à  une  élo- 
quence *plu  s  fraVe  ^t  plus  modeste*.  »  Mais  rien  n'est 
plus  touclVantJq/ie  lés  deux  histoires  que  saint  Augustin 
nous  raconte/  pour /nous  instruire  d^  la  manière  de  prê- 
cher avec  fi 

Dans  la  Weiïii^re  occasion  il  n  étoit  ^acore  que  prêtre. . 
Le  saint  éVéqUe/Valère  1«  faisoit  parler  pour  corriger  li^ 
peuple  d'Mippïîile  de  l'abus  des  festins  trop  libres  dans 
les  sdlennlitésf  lil  prit  en  main  le  livre  des  Écritures;  il 
y  lut  les  reproches  les  plus^éhéments.  11  conjura  ses  au- 
diteurs*, par  le$  opprobres,  par  lesdoulèursdeJésus-Ghrisl, 
par  sa  croix, |  par  son  sang,  de  ne  se  perdre  point  eux- 
mêmes',  d'av(^ir|pitié  de  celui  qui  leur  parloit  avec  tant 
d'atfectionl,  et  4^^  souvenir  du  vénérable  vieillard  Valère, 
qui  ratoit  chajT^,  par  tendresse  pour  6u^,  de  leur  an- 
noncer la  vériteA  Ce  ne  4iut  point,  dit-il,  en  pleurant  sur 
eux  que  jelles  fi«|pleurer;  mais,  pendant  que  je  parfois, , 
leurs  larmes  lA'é^inrent  les  rai^nes.  J'avoue  que  je  ne 
pus  point  abra  W  retenir.  Après  que  nous  eûmes,  pleujré 
ensemble,  ji  cJniniençai  à  espérer  fortefûent  leur  correc- 
tion. »  Dan^  la  suite,  il  abandonna  le  discours  qu'il  avoit 
préparé,  parce  qu*i]  ne  lui  paroissoit  plus  convenable  à 
la  disposi^tion  des  e^r^ts.  Enfin  il  eut  la  consolation  de 
voir  ce  peuple  docile  €to^»*"K^ ^^^  ^^  jour-là. 

!..  D€  Doct.  ChrisU,  lib.  IV,  n.  34.  •  -  «  Il  n'a  pà*  VéUgBnf  que  doiin»  le 
stylo  orné.  Il  respire  plutôt  ]a  véhémence  des  gi^andes  passions...  C'e»t  j» 
^     pensée  même  qui  lui  commuiik|ûe  son  essor,  ot  sll  rencontre  parfois  lélé-. 
gance,  c'est  par  la  force  même  de»  chose»  qu'il  T^ntralne  avec  lui,  san»  U 
chercher  jamais  pai"  up  vain  désir  de  briller.  »  . 

ém-  r*  Saint  Cvpri«?«,  •  é^êque  de  Ckrthage,  mort  martyr  en  15$.  -  «  PO- 
^KAT,  •  évêqne  de  Carthage;  saiot  Cyprien  lai  succéda. 

l.  Df  Doct.  ChrisU,  lih.iy.n.ii.        .  *      . 

7       i.  Ép.  x%\x,  ad  AUp. 
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Voici  1  autre*  bcciision  où  ^  Père  enleVa  les  cœurs*. 
Ecoutons  ses  paroles'/.  «  H  faut  bien  se  garder  de  croire 
qâ*un  homnie  a  parlé  d'une  façon  grande  et  sublime,  quand 
on  lui  a  donné  de  fréquenteSitflçlamations''  et  de  grandis 
applaudissements.  Lesjeiix  d^^spritdu  plus  bas  genre  etîes 

'   ornements  du  genre  tempéré  attirent  de  t^s  succès  ;  mais 
le  .genre  sublhne  accable  souvent  par  son  poids,  et  6\e 

>  ,méme  la  parole;  il. réduit  aux  l^rrties.  Pendant  que  je  tâ- 

,  chois  de  persuader  au  peuple  de  Géiraréé,  en  Mauritanie, 

qu'il  devoit  abolir  un  combat  des  citoyens...,  ôit  les  pa- 

^rents,  les  frères,  les  pères  etles  enfants,  divisés  en  deux 

pai^tis,  combattoiegt>éft  public  petid^nt  plusieurs  jours, 

de  suite,  en  lih-(^^  où  chacun 

.  s'efforçoit  dé|u^:^to  qui  l^jli^^  selon 

toute^l'étendul'^é'^lïy  Ç[>fc^  d^^  exprbs- 

sipns,^pour  dérltiWer  des  cœurs  et  des  mceurs  de  ce  peu- 
ple une  coutume  si  cruelle  et  si  invétérée.  Je  ne  crus 
néanmoins  avoir  rien  gagné,  pendant  que  je  n'entendis 

.  que  leurs  acclamations;  mais  j'espérai  quand  je  les  vis. 
pleurer.  Les  acclamations  Aontroicnt  que  je  les  avois  ins- 

.  truits,  et  que  mon  discours  leur  faisoit  plaisir;  mais  Iteurs  . 
larmes  marquèrent  qu'ils  étoient.  changés.  Quand  je  les 
vis  couler,  je<rus  que  cetWhorrible  coutume,  qu'ils  avoient 
reçue  de  leurs  ancêtres,  fet  qui  les  tyrannisoit  depuis  si 
longtemps,  seroit  abolie^..  11  y  "a  déjà  environ  huit  ans,, 
ou  même  plus,  que  ce  peuple^par  la  g^râce  de  Jésus-Christ, 
n'a  entrepris  rien  de  semblable.  »  ^.. 

Si  saint  Augu^in  eût  affoibli  son  discours  par  les' or- 
nements aifeétés  du  genre   fleuri*,  il   ne  seroit  jî^mais 

'  1.  «  Enlev^a  les  cœurs.  »  Expression  énergique;  noutf  avoQS  vu  plus  haut 
une  expression  analogue,  mais  moins  parfaite,  parce  qu'à  lïn  voirbc  prôsen- 
,    tant  une  imdge  vive  et  animée  est  joinf^un  substantif  abstrait  :  enUyer  la 
persuasion^  ^ 

XÙ€  Doct,  Chrisa,\\hAV,n:^Z.  '       .-         /T 

3.  V  Donner  des  acclamations  »  ne  se  dirait  plus  aujourd'hui.  - 
,  %.  «  Lo  genre  fleuri.  »  *  Un  discours  fleuri  est  rempli  do  pensées  plus 
agréables  que  fortes,  d^imiagoS  plus'brillantes  que  sublimes,  de  termes  plus 
recherchés  qu'énergiques.  Cet|eQL«taphore  est  justement  prise  des  fleurs, 
qulx)nt  de  l'éclat  sans  solidité.  iKiftstylo  fleuri  ne  messied  pas  dans  ces  ha- 
? rnngues  publiques  qui  ne  sont  que  des  compliments;  les  beautvs  légères 
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parvenu  à  corriger  ïe»  peuples  d*Hippone  et  de  Césa- 
rèe*..  \  ■     ' 

Démosthène  a  àuivi  cette  règle  de  la  vérilaK,ie  éloquence. 
a  O  Athéniens,  disait-il*,  ne  croyez  pas  que  Philippe  soit 
comme  une  divinité  à  laquelle  la  fortune  soit  attachée. 
Parmi  les  hommes  qui  paroissent  dévoués- à^es  intérêts, 
il  y  en  a  qui  le  haïssent,  qui  le  craignent^  qui  en  sont  en- 
vieux... Mais  toutes  res  choses  demeurent' comme  ense- 
velies par  votre  lenteur  et  votre  négligence...  Voyez,  ô 
Athéniens,  en  quel  état  vous  êtes  réduits  :  ce  méchant  ' 
homme  est'parvenu  jusqu'au  point  de  ne  vous  laisser  plus 
le  choix  entr»;  la  vigilance  et  l'inaction.  Il  vous  mçnace; 
il  parle,  dit-on,  avec  arrogance;  il  ne  peut  plus  se  con-^ 
tenter  de  ce  qu'il  a  conquis  sur  vous  ;  il  étend  de  plus  en 
plus  chaque  jour  ses  projets  pour  vous  subjuguer;  il  vous 
tend  des  pièges  de  tous  les  côtés,  pendant  que  vous  êtes 
sans  cesse  en  arrière  et  sans  mouvement.  Quand  est-ce 
donc,  ô  Athéniens,  que  vous  ferez  èe  qu'il  faut  faire  ?  Quand 
est-ce  que  nous  verrons  quelque  chose  de  vous?  Quand 
est-ce  que  la  nécessité  vous  y  déterminer^?  Mais  que 
faut-ir  ctoire  de  ce  qui  se  fait  actuellement?  Ma  pensée 
est  qu'jl  n'y  a,  puirr  des  lïoiÎQîBnÈïs  libres,  aucune  plus  pres- 
sante nécessité. que  celle  qui\ésulte  de  la  honte  d'avoir 
mal  condmt  ses  propres  affaires.  Voulez-vous  achever  de 
perdr^  voire  temps?  Chacun  ira-t-il  encore  çà  et  1^  dans  , 
la  place  publique,  faisant  Qette  question  :  N'y  a-t-il  aucune 
nouvelle?  Eh!  que  peut-il  y  avoir  de  plus  nouveau,  que 
de  voir  un  homme  de  Macédoine  qui  dompte  les  Athé- 
niens et  qui  (j^ouverne  toute  la  Grèce?  «  Philippe  est  mort,^ 
dit  quelqu'un.  —  Non,  dit  un  autre,  il  n'est  que  malade.  » 
Eh  !  que^ous  importe,  puisque,  s'il  n'étoit  plus,  vous  vous 
feriez  bientôt  un  autre  Philippe?  » 

Voilà  le  bon  sens  qui  parle,  sans  autre  ornement  que 
sa  force.  Il  rend  la  vérité  sensible  à  tout  le  peuple;  il  le 


à  leur  place  quand  on  n'a  rien  de  solide  à  dire;  mais  le  style  fleuri  doit 
banni  d'un  plaidoyer,  d'un  sermon,  de  tout  livre  instructif.  »  (Vom*'aiR«.) 


sont 

être  banni 
3.  «  César^e,  »  auj.  Cherchell,  en  Algérie. 


a.  «  O  A^éniens  !  »  I***  Philippique. 
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20  LETTRE  SUR  LBS  OCCUPATIONS 

Féveille,  il  le  pi^ué,  il  lui  montre  l'abîme  ouvert.  Tout  est 

dit  pour  le  salqt  çorartnuh  ;  aucun  nSot  n*est  pour  rorateurf. 

Tout  instruit  et  touche  ;  rien  ne  brille*  -  '/■' 

U  est  vrai^  que  les  R^ainsr suivirent  assez  tard.rexem- 

pie  des  Grecs  pour  cultiver, les  belles-lettres.      - 

*•  ■       -  »,  .  *••'  ^-  ^  .,■*,.    ■ 

Groils  Ingenium,  Grûiis  dédit  ore  rotonda  . 

'       ~~~*    Musa  loqui,  prœter  if\|i déni  nuUiiis.aTorit.  ^.  ^ 

Homaai  pueri  longi;i  rationibui  aciem  ^^  etc. 

Les  Romains  éloient  occupés  des  lois,  de  la  guerre,  de 
ragricuîlure  et  du  commerce  d'ai*gent.  C'est  cç  qui  faisoit 
dire  à  Virgile  :  ..  ' 

^xcudent  alii  spirânti^  molliut  «rn,  eti^. 


«  •  •  * 


..... 


*    Tu  repère  {mperio  pkopulet,  Romane,  memrento^. 

Satluste  fait  lin  b^au  portrait  des  mœurs  de  rancienne 
Rome,  en  avouant  qu'ielfe  négligeoit  les  lettres  : 

Prudentlssimus  quisque  negotiosus  maxime  *erat,  Ingc 

fiium  nemo  sine  corpare  exercebat.  Optimum  quisque  yaqere 

quam  dicere,  sua  ab  allis  benefactulaudari  quam  ipselalio- 

rum  harrare  malebat^ i    '^        *  -  ^     . 

'   .'     "        '  ■     ''       f!^i     .      ■        '        *       *  '- 

1.  «  Aucua  mot  n'o»t  pour  Toriiour.  »  «  Démosthène  n'a  point  dejo^ag 

poûsées,  quand  il  anime  les  Athëniena  à  1a  gucrret  s'il  eii  «v^it,  il  serait  un 
rhéteur,etil  est  un  homme  d'Étal.  »  (Voltaire.)  »•       .         ** 

%,  «  Il  'est  vrai.  »  Cette  expression  ne  ratta^e  fl^uère  ce  qui'^suit'^àux  dére- 
loppemenfs  qui  précèdent;  il  manque  ici  .une  transition.  *■ 

y  llORAT.,  de  ArU  poet.,\.Z2Z-'Z&: 

.      -       .Mofas  aax  Grec»  donnèrent  le  génie, 

Le  «loux  parler,  l'^loqaeifite  haf-oioniar  .    '  *  " 

De  la  louange  ils  rainaient  leur  trésor'.  '  ,      *  . 

Notre  jeanesse  à  d'autres  goAts -se  iivrd  t4  ■■«■ 

.' La  &l8  d'Albin  ne  i>aît  pas  lire  enor;  i^ 

U  connaît  i'on(>e.  et  le  ifarn,  et  In  IfTre, 
Kt  ee  que  Vaut  l'argent  au  denier  dii.  M.-J.^uéNiaa. . 

•—  Ore  rotttndo  nous  rappelle  ccSTers  d'André  CKénior  :    - 
On  langnge  sonorn  aux  douceurs  souveraine^ 
Le  phjs  beau  qui  soit  né  sur  des  lèrrea  liitmainef. 

D'autres  plus  mollement,  $K>U8  le.ciseau  dUin, 
-^.  i.     Forçant  virre  lô  marbre  et  respirer  i'airala  ; 

Tui,  Romain,  souviens-loi  d'asservir  rtfnivers.  ùjifton. 

5.  Bell.  CatiL,%  (édit.  classiq.  de  M.  Ozancaux)  :  «  Les  plus  habiles  étaient 
aussi  les  plus  occupés'T'bn  n'exerçait  ppint  l'esprit  sansNle  corps.  Les  bons 
citoyens  préforaient  les  eflots  aux  paroles,  et  aimaient  mieux  mériter  des 
louanges  pnr  leurs  belles  actions  que  de  raconter  celles  des  autres.  » 
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Il  faut  néaniqoing  avouei;»  suivant'^^U^ rapport  de  Tit6« 
Live,  que  réïoquence  nerveuse  et  populaire  étoit  d,»'»jà 
bien  cultivé^Ji  Rome  dès  le  temps  de  Manlius^.  Cet  homme, 
qui  aveit  sauvé  le  Capitple  contre  les  Gaulois,  vouloit 
soulever  le  peuple  contre  lé  g^ouvernemenC  r  Quousque* 
tandem,  dii'iii  ignorabiiiê  yires  véitpaêg  quaê  naitura  ne 
beliuas  quidem  ignôfàre  volait?  Numérale  $aiiem  quot  ipii 
sitié» . .  Tamenacriuê  crederem  90ê  pro  libeHaie  quam  illos 
*pno  dominatipne  certaturoê, . .  Quousque  me  circurnspecta" 
bitiê?  ËHfo  quidem  nuUi^vestràmdeero*,  etc.  C«i  puissant 
orateur  enieyoit  tout  le  peuple  pour  se  prôcitter  rimpu- 
nité,  eti  tendant  les  mains  vers  le  Capitole  qu  il  avoit  sauv^ 
autrefois.  On  ne  put  obtenir  sa^mprt  de  la  multitude  qu'en 
le  menant  dans  un  bois  sacré  d*6ii  il  ne  pouvait  plus  montrer 
le  Capitole  aux  citoy^s.  Apparuittribunis,  dît  TiteAuiye^ 
niêi  oçulos  rquoque  hominum  libérassent  ah  tanii  memoria 
decoris,  nunquam  fore^  in  prseoccupatis  beneficio  animis, 
vero  crimini  locum,.,  Ibi  crimen  vulmt^y  etc^  Chacun  sait 
combien  Téloquence  des  Gracques  causa  de  troubles.  Celle 
de  Catilina  mit  la  république  dans  le  plus  ^and  péril. 
Mais  cette  éloquence  ne  tendoît  qu'à  persuader^  età  éfliou- 
voir  les  passions  t  le  bel  esprit^  n*y  étoit  d'aucun  usage. 

1.  «  Suivant  le  rapport  de  Tite-Live,  etc.  »  Il  faut  remarquer  ici  avec  quelle 
naïve  coufianco  Fénelon  cite  &»  difcôurs,  copine  «'il  avait  é%è  rë^Itemcnt  pro- 
noncé. ]Le8  discours  qu'où  trouve  idans  Titè-Livs  étaient  roeuvre  de  l'his- 
torien. .  .-- 

3.  TiT.  Ltv./lib.  VI,  c.'lS  :  «-Jiisques  à  qu^nd  méconnaîtrez  -  vous  donc  vo- 
tre force,  tandis  i^ue  la  brute  a  l'Instinct  de  la  sienne  ^  Ne  pouvez-vou9  du 
moins  V0UJ9  dftàpKett..»  Jo  me  persuaderais  .que,  conilbattant  pour  votre  li« 
berté,  vpus  y  mettjrieJE  uâ  peu  plus  de  courage-quo  ceux  qui  ne  combattent 
'que|K>ur  la  tyrannie...  Ne  eomptefez-vous  jamais  que  sur  moi  seul?  Assu-- 
rément  je  ne  manquerais  *ueuit  de  vous.  •  (Durbau  D>  La  Mallb.) 

a.  TiT.  Liv.,  lib.  VI,  é.  20  :  «  Les  tribuns  virent  clairement  que  t»nt  que 
les  yeux  des  Romains  s^raiebt  captivés  par  la  y|ie  d'uù  monument  qui  fe» 
traçait  des  souvenirs  si  glorieux  pour  Manlius,  la  préoccupation  d'un  si 
grand  bienfait  prévaudrait  toujours  con>fe  la  convictioù  de  jMn  crime ».• 
Alors  les  inculpations  restèrent  dons  toute  loUr  force.  ».(Dursau  pk  La 
Mallb.) 

4.  «  Le  bel  esprit.  »>  Il  y  à?ait  fort  peu  de  tsmps  qu^  cette  exiir*J«ioB 
é^it  employée)  par  quçlquQS  «écrivains  dans  un  sens  défavorable. 

O  TQai.done^qoif.bràl'aiil  d'une  antettrpérilleaMt  ''  . 

Coiirerdo  bel  esprit  la  carrière  épineuse,  ete.  Boilba^*   # 

«  II  n'y  ti  que  le  bel  esprit  qui  soit  capable  d«  css  cheCi-d'œuvre  ;  c'est  lui 


<»• 


; 


•^ 


--.5 


■J 


-M 


.      t*  / 


*. 


■  »  *    r^   ft.    w  A  m  ■  «  rm      w^  r*    a    «t 


y-^  y^v-w  ^-•_»5«_ 


Z±2^ 


i- 


V 


22  |,BTTRB  SVR  LES  OCCUPAf  IONS  ^ 
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Un  déclamateur  fleuri  n'auroit  eu*aucu#e  forc^  dans  les 
aflaires.  "  • 

Ptien  n'est  plus  simplç  (|ue*Brutas  qufind  il  se  rend  su.- 
périeur  à  Cicéron,  jusqu'à  le  reprendre  età  le  Confondre  *: 
«  Vous  demandez,  lui  dit-il,  la  vie  à  Octave  r  quelle  mort 
serôit  aussi' funeste?  Vous  montrez^  par- cette  demande,; 
que  la  tyrannie  n^est  pas  détruite,  et  <|u'on  na  fait  que 
changer  de  tyran.  Reconnoissez  vos  paroles.  Niez,  si  vous 
l'osez,  que  cette  prière  ne  convient  qu'à  un  roi  à  qui  elle, 
est  faîte  par  un  homme  réduit  à  la  servitude.  Vous  dites 
que  vous  ne  lui  demandez  qu'une  seule  grâce;  savoir, 
qu'il  veuille  bien  sauver  làjvie  des  cîtoyiens  qui  ont  l'es- 
time des  honnêtes  gens  et  de  t,out  le  peuple  romain.  Quoi 
ûonclt  moins  qu'il  ne  le  veuilL,  nous  ne  serons  plus? 
Mais  il  vaut  mieux  n'être  plusque  d'être  par  lui.  Non,  je 
ne  crois  point  que  tous  les  dieux  soient  déclarés  contre 
le  salut  de  Rome,  jusqu'au  point  ^evouloir  qu'on  demande 
à  Octave  la  vie  d'aucun  citoyen/  encore  moins  celle  des 
libérateurs  de  l'univers...  G  Gîcéronr vous  avouez  qu'Oc- 
tave à  un  iel  pouvoir,  et  Vous  êtes^de  ses  amis!  Mais,,  si 
vous  m'aimez,  pouvez-vous  désirer  de  me  voir  à  Rome, 
lorsqu'il  faudroit  me'^ecom mander  à  cet  enfant,  afin  que 
j'eusse  la  pérmissionid'y  aller  ?  Quel  est  donc  celui  que 
vous  remerciez  de  ce  qu'il  sou%e  que  je  vive  encore? 
Faut-il  regarder  comme  un  bonheur  4^  ce  qu'on  demande 
cette grâciç  àOctave  plutôt  qu*à  Antoine?...  C'est  cette foi- 
blesse  et  ce  désespoir,  que  les  autres  ont  à  se  reprocher 
comme  vous,  qui  ont  inspiré  à  César  Tambition  de  se  faice 
roi...  Si  nous  nous  souvenions  que  nous  sommes  Ro- 
mains,... ils  n'auroient  pas  eu  plus  d'audace  pour  ènvahrr 
la  tyrannie,  que  nous  de  courage  pour  hhrepousser...  O 

propremont  qui  donne  aux  pièces  otcelientes  ce  tour^qui  les  distingue  des 
pièces  communes,  et  ce  caractère  de  "peffection  qui  fait  qu'on  y_^couvre 
toujours  de  nouvelles  grftces.  ■  (Le  P.  BouiiQUR^,  4«  EiHretiën.y^pond^nt 
quelques  bons  esprits  commençRiont  à  se  dégoûter  da'Ui  esprit.  Fureti^re 
cite  l'anecdote  suivante  :  «  Vous  6te»  un  bel  esprit,  dlsoit  nn  provincial  à 
«  M.  Racine.  —  Bel  esprit  vous-môme,  »  réj^ondit  brusquement  H.  Racine, 
comme  si  on  lui  eût  dit  une  injure.  »  .  "*!  '        , 

h  Apufl  Cicer.,  Epist.  ad  Brutum,  Ep.Têyi.         '  . 
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:  vengçur  de  tant  de  crinres;  je  crairïs  que  vous  n[ayez  fait 
,que  retarder'un  peu  natre  chute  I  Comment  pouvez-vbus 
voir  ce  que  vous,  avez  fait?  7»  etc.      '  .^ 

Combien  ce  discours  seppit-il  énerVîé,  in^^^ent  ^/et  avili, 
si  on  y  mettoit  des  pointe^  et  des  jeux  d'e»pritjP  Faut-il 
que  les  hommes  chargjés  dé  parler  en  apôtres  recueillent 
avec  tant  d'affectation  lesQeurs  qdeDémosthène,  Manlius 
et  Brutus  ont  fou^léèsf  aux 'meds.?  Faut-il  croire*que  les 
ministres  évangél^ues  soùf^mbihs  sérieusement  louches 
du  salut  éternel  des*  peuples,  que  Démosthène  nej'étoit 
de  la  liberté  de  sa  patrie,  qu^  Manlius  iv'livoit  a  ambitipn 

,  ppur  séduire  la  multitude,  <Jue  BrutHs  n*av6it  de  courage^ 
pour  jaimer  mieux  la  mort  qu'une  vie  due  au  tyran  ? 
J'avoue  que  le  genre  fleuri  a  ses  gràceâ;  ifiais  elles  sont 

.  déplacées  dans^  les  discours  oîiil  ne  s'agit  pîoint^^d'un  jeu 
d'esprit  plein  dé  délicatesse,  «t  où  ]es  grandesf  passions 
doivent  par l^V':  Le  gehre  fleuri  if  atteint  i^n^ais  au  sublitnet 
Qu'est-ce  que  les  Anciens  aurofent  dit  tl'u'iie  tragédie'  oîi 
Hécube  auroit  déploré  ses  màlheurl^pap  4i&s  |^ointe|^^?  La 
vraie  douleur  iie  parle  point  ainsi.  Que  pdurf  oit-on  crôirf^. 
d'un  prédicateuf  qui  viendroit  monti^cr>lix  p!éch^ur^  le 
jugement  de  Di^upeJidant  su»  leur  tête,  et  l'enfer. ouvert 
soùs:  leurs  {Sieds,  avec  les  jeux  de  mots  lés  plu^affectjés^?. 

\.  *\nàéccniji»  àâphicéfquodhon  deettéj 

2.  «  Doivent  parler.  •  « RienTn'cst  plu9  opposé  àta  véritable  fllequoqc^  que' 
.l'emploi  do  ces  pensées  fines,  et  la  rechercHe  dé  ces  idéôs  légères;'  déilées,/ 
sans  consistance,  et  qui,  comme  la  reulAe  du  m<^tal  1>atti|,  ne-prennon^de 
l'éclat  qu'en JpVrdantUe  la  solidité.'  Ainsi,  j^XviB^on'tâévtr^  S»  \é%  espi^t- 
mince  et  brillant  dans  un  écrit,  moin^J^aura  de  nerf,  deliimièrë,.do^chaIeip>l 
çt.do  styjLeylk  moi^s  que  cet  espri^  ne  soit  lqfi<^èmè  l»  fond  ^u  sillet,  et . 
que  l'écrî  vain  n'ait  pas  eu  «d'autre  objet^qii^  la  plaisanterie  ^t  alors  l'art  de 
dire  do/petitel  choses^  devient  peuM|tré^plus  difficile  qui  l'a rt«  d'en  dire 
de  gratfdesj»  (Buifon,  Discourt  à  l'Académie  frt^içoiie.)     »*     -     .  .      i 

Qne  devant  Troie  en  flamme  péèabe  dèioléf  I . .    |      *  \ 

Ne  vienne  pai  poa#ter  «|ne  plainte  ampoulée,  ^       ^      '  . 

Ni  nns  rfiion  <lé«j^e  en  aael  affreux  ^ys  .  %-^  ^ 

PV  cent  lK)acbes  npixin  wçoit  lelTaaai*,         -^        Boif.EAO.  . 

i,/«  Un  prédicateur,  etc.  «  «  C'ea^t  avoif  de  l'esprit  quél^i  plaire  au  peuple 
dans  un  «ermon  par  uà  style  fleuri^  une  morsla  enjouée,  des  figures  réité/ 
rée^,  des /traité  brillants  et  île  vives  desçrfptidns  ;  m«if  ce  n'est  point  en 
avoir  assez.  Un  tneilleur  esprit  néglige  ces  ornements  étrangers,*indignos 
de  servir  à  l'Evangile; il  prêche  simplement,  foMemeht,  chrétiennement.  » 

(]L A  BRUYÈRE.)        '        .     *  * 
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M  '    LETTRE  SUR  LES  OCCUPATIONS 

Il  y  I  une  bienséance  à  garder  pour  les  paroles  comme 
p0ar  les  habits.  Une  veaveodésçlée  ne  porte  point  le  deuil 
avec  beaucoup  de  broderie,  de  frisure  et  de  rubans.  Un 
'  missionnaire  apostolique  ne  doit  point  faire  de  la  parole 
de  Dieu  nue  parole  vaine  et  pleine  d'ornements  afifectés. 
Les«pa!ens  mêmes  auroient  été  indignés  da  voir  une  co- 
médie si  mal  jouée.         *  "  ^-  ' 

Ut  ridentîbus  ûrriden^,  lia  flehiîbus  ûdfleiit  . 

s/     Humafnv Tultus.  Si  vis  me  fler«,  dolendum  eftt 

Priinum  ipsi  tibi  :  tune  tua  me  infortunia  lœdent^ 
Telephe  vel^Peleu;  maie  si  mandata  loqueris,'  " 
Aut  dormiiabo^  aut  ridebo.  Tristia  iflf&stum 
^  *  Vultuœr^ei^ba  décent  t;  etc.  « 

„  ,  *  '  o  ■  .  *    "  ■ 

U  ne  fa^t  pas  faire  à  Téloquence  ^  le  tort  de  penser  au*elle 
«n'est  qu'un  at^t  frivole?,  dont  un  déclamateur  se  sen  pour 
.  imp1)serà  la  foible  imagination  de  la  multitud^,  et  pour 
trafiquer  de  la  parole  ^  :  c'est  un  art  très  sérieux,  qui  est 
destiné  à  instjruirè,  à  réprimer  les  passions,  à  corriger 
lés  mœurs,  à  soutenir  les  lois,  a  diriger  les  délibéralions 
publiques,  à  rendre  les  hommes  bons  et  heureux*.  Plus 
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'J.HoRKi.,deÀrtepoet.,v.li}l'i06: 

f    '  ^     '        '  '    '        • 

De»  ri»  Joyeux  aecneillent  Jes'rtonrd. 

C'est  e;i  pleam ni  que  l'on  obtient  «les  pleurs.  " 

^'il  ne  m'endort,  Télèjihu  me  fait  rire,  ^ 

Ou^nd  il  dit  mal  ce  qu'il  prétend  me  «lire. 

N    i?clon  Içs  mots^montres-Tous  à  nos  ^enx 

Calme,  IrrUô,  iniste,  gai,  sérieux  :       | 

A  eliaqa«  état  la  natarp  prutleiite       '  * 

Seerèlement'falt  disposer  nos  coeorii  ;  / 

'•  Ji)lle  nous  pousse  II  la  colère  aniente,  ^        '       ,     .^ 

^     „  EMe  nous  plonge  en  de  sombres  humeurs.  M.-J.  C»tNi|Ka. 

S.  «  Il  oe  faut  p«g,  etc.  »  Tout  ee  qui  suit  avai|  déjà  été  exprimé  avec  plils 
d«  développèmeiit  dans  les  Dialo(fm4s  sur  tÉloqtêenct,  ' 

3.  «  Un  «rt  frivole/»  Comme  l'a  dit  Montesquieu,  dans  un  de  ces  aeeÀe  <I6 
légèreté.et  de  sccpticieme  auxquels  son  génie  si  grare  s'abandonnait  q«el> 
quetois  :  «  Voilà*  les  orateurs  qui  ont  le  talent  de  persuader  indépendam? 
ment  des  Vaisons.  »  —  II  est  vrai  de  dire  qu'il  traite  la  poésie  \^|^ore  plus 
mal  que  réloquence.        -"-^  *''  ^1^ 

4.  «  Trafiquer  de  la  parole«  »         > 

Solliettiêqwe  vttM  vtftderr  rerbn  r^i.  MAaViJii.. 

"' "Deboujt;  dans  an  parquet  ^    ~7^ 

A  tort  et  i  ItaTet;*  Je  rcndrois  moa  eaqiaet.    AécNiia,  Sat^  m. 

•  5.  «  C'ost  un  art  très  sérieux,  etc.  »  Il  serait  curieux^e  coinparor  ce  pas- 
sage si  aouveut  cité  avec  le  ntagniiiquo  eloge  que  Cicér^tai^de  l'éloquence, 
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DE  vIçkDÉflLlÈ  FRANGOISB^_^-  2â 

an  déclamateur  feroit  d^elforfs  pour  iD*ëblouir  par  (es 
prestiges*  de  son  discourSi  plus  je  me^rëvôlterois  contre 
sa  vanité  :  so^  empressement  pour  faire  admirer,  son 
esprit  me  paroîtroit  le  rendre  indigne  de  toute  admira- 
tion. Je  cherche  un  homme  sérieux,  qui  me  pafle  pour 
moi,  et  non  pour  lui;  qui  veuille  mon  salut,  et  non  sa 
vaine  gloire.  L'homme  digne  d*étre  écouté  est  celui  qui 
ne  se  sert  de  lïiipiirole  que  pour  la  pensée',  et  de  la  pensée 
que  pourl^a  x^rité  et  la  vertu.  Rien  n'est  plus  méprisable 
qu'un  parleur  de  métier^,  qui'fairt  de  ses  paroles  ce  qu'un 
charlatan  fait  de  ses  remèdes. 

Je  prends  poug  juges  de  cette  qij^estion  les  païens 
mèmçs.  Platon  ne  permet,' dans^  sa  république,  aucune 
musique  avec  les  tajis  efféminés  des  Lydieps^;  les  Lacédé-? 
moniens  excluoient  de  la  leur  toifs  les  instruments  trop 

deOratdre,\.'lt  viii.  Qn  verrait  que  Cicëron  se  préoccupé  uniquei1i«iit  do 
la  gloire  et  de  l'autorité  que  la  parole  donne  it  Tomtenr, tandis  que  Fëne- 
lon,  se  plaçant  à  un  point  de  vue  plus  élevé,  considère  surtout  reffet  moral 
et  salutaire  que  l'éloquence  peut  avoir  p(fur  le  .salut  des  flméi  et  le  bonheur 
des  sociétés.  .,  j 

1.  «  Prestige. >  6e  not,. souvent  mal  employé,  est  ici  le  mot  juste.  Preê- 
tige  signifie,  au  propre,  illusion  ptnduiU  par  quoique  sortilège,  et,  au  figuré 
toui^e  gui  peut  éblouir  et  surprendre. 

2.  «rQui  ne  sd  sq^tVle^la  parole  que  ponr  la  pensée.  »  PriaJipe  aussi,  sim* 
pie  qu'il  est  fécond.  Ainsi  tout  sivle  qui  n'est  pas  la  reproduction  exacte  et 
rigoureuse  de  la  pensée,  qui  dit  p!us  ou  qui  dit  moins,  qui  sacrifie  le  sens 
et|a  pensée  à  l'harmonie,  à  la  symétriey^tc.,  est  un  style  défectueux.  Voilà 
un  do  ces  principes  sévères  que  les  grands  écrivains  savent  seuls  appliquer 
dans  toute  loiii^  rigueur  ;  ce  qui  faisait  dire  à  Vaùvénargi^s  :  «  Les  grandes 
et  les  premières  r^glçs  sont  trop  fort^  pour  les  écrivains-  médiocres,  car 
elles  les  réduiraient  à  ne  point  écrire.  » 

3.  «  Parleur.  »  Qni  parle  pour  parler  ;  cette  tertarinaison  êur  indique  sou- 
vent une  habitude  blâmable  ou  ridicule,  comme  dans  ces  vers  de  11 oliére  : 

C'est  an  parieur  étrants,  et  qui  tronre  toujours 
.  L'art  <)e  ne  Toas^  rien  dire  arec  de  gràmti  (îiteoujr^* 

•     •.«•,•.••••••••>'  •     •  i^—^    •       ■■■"* ■^  te  .....,,^  . 

Elje  nehaU'rien  tant  que  les  èoatortlont  ,        •       >' 

De  lôus  ces  gran«ls  faiteurt  de  proteslatiettf. 

Ces  affables  donneurt  d'embrassades  MyeleVi 

Ces  obligeants  diteur$  d'iaatUes  parolesi  «te.  Im  Mii^nthretpê. 

'  4.  «  Platon  dans  sa  république,  etc.  »  (Livre  III.)  «  Nous  avons  déjfc  dit  qn'll 
fallait  bannir  du  discours  les  (ointes  wi  les  bMtentetions.  —  Cela  est  vrai. 
—  Quelles  sont  donc  les  harmonies  plahiiilres  ?  dts^nol  ;  car  tu  es  musicien* 
;*— .C'est  ia  Lydienne  mixte  et  Taijguè,  et  qu^qnes  antres  semblables.  -*  Il 
faut  par  conséquent  lés  retranclier,  comme  éUnt  naaiivalses  non  seulement 
aux  hommes,  mais  à  celles  d'entre  les  femmes  qui  se  piquent  d'être  sages 
etmodérô«Si»4Cousi«v)    • 
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composi^s^qui  pouvoient  amollir  les  cœurs.  L'harmonie 
qui  ne  va  qu'à  flatter*  l'oreille  n*est  Wuti  amusement  de 
gens  foibles  et  oisifs;  elle  est  indigne  d'une  république  ^ 
lien  policée  :  elle  n'est  bonne  qu'autant  que  les  sons  y 
'conviérinênt*  au  sens  des  paroles,  et  que  les  paroles  y 
\  iiçspirerit  des  sentiments  vertueux.  La  peinture,  là  sculp^ 
tiire  «t  lès  autres  beaux-arts  doivent  àv<ïiF  le  même  but. 
L'éloqwencè  doit,  sinS  doute,  entrei>  dans,  le  môme  des. 
8ein,-t^é  plaiVir  n'y^^doit  ^re  mêl^  que  pour  faire  le  contre- 
poids  des  mau^akjes  passions,  et  poin^  Tendre  lu  vertu 

aimable.     ,  ' 

Je  youdrpisqu 'tin  orateur  se  préparât  longtemps  en 

^général,  pour  acquérir  un  fonds  de  pénnoisj^gncès,  et  pourA 
•  serendre  capable  de  faire  de  bons  ouvrages  \  Je  vou- 
drois  qu-e  cette  préparation  générale  le  mît  en  état  de  se 
piy''parer  moins  pîour  chaque  discours  particulier.  Je  vou- 
drois  qu'il  fût  natuVellément  très  sensé,  et  qu'il  ramenât 
^ut  au  bon  seiïsj  qu'il  fît  de  solides  études;  qîTîNCexer- 
çât  à  raisonner  avec  justesse  et  exactitude,  se  défiant  de 
toute  subtilité.  Je  voudrois  qu'^e  défiât  de  son  imagina- 
lion,  pour  rie  fee  laisser  jamaîs  dominer  par  elle,  et  qu'il 
fondât  chaque  discours  sur  un  principe  indubitable  dont 
il  tireroit  les  conséquences  naturelles. 

ScribcndirectB,  sapere  9«tet  prîncipium  et  fons. 
.     ;^       Kfem  libi  Socralioki  pbterunt  ostendere  chartœ  ; 
Verbaque  provisarii  rem  non  invita  sequentur. 
Qui  didicit  patri»  quid  debeat  et  quid  amicis  *  ;  etc. 


lo   verbo 


1.  «  Qui  ne  va  qu'à  flatter,  -  qui  n'a  pour  effet  que  de  flatter. 

^3    «  Y  couvienaont,  »  ^'accordent   parfaitement    avec  le  sens  : 

cokvtniv  dans  ce  sen«  a  un  peu  vitUli  :  il  était  alors  très  usité.  «  L'avis  do 

«et  espion  co«m/i«  <î  (qiiàdre  avec)  Cc  qu  on  nous  mande  d'ailleurs.  »  Tel 

'  est  l'extomple  que  cite  i'uretière.  •    i    «    n  • 

3.«  Je  voudrois  qu  Un  orateur  se  préparât  longtemps,  etc.  »  Voirie  3«  D^a^ 

logitesur  l'Eloquence. 
4.  HonAT.,  de  Xr<e  po«/.,  v.  809-312  : 

I^e  bien  penser  condait  au  bien  écrire  \ 
Puisque  Socrate  enseigne  à  bien  penser, 
^"\  SiiiTOz  les  ioii  qu'il  a  »u  nous  prescrire, 

Sous  voire  main  les  mots  ronl  se  placer. 
De  quel  amour  faul-II  chérir  son  père, 
Kl  sa  pairie,  el  »on  hAle,  el  son  frère, 
El  ses  ami»?  Jusqu'où  va  le  devoir 
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DE  L'ACADÊiMlE  FRANÇOISE  27 

D'of (lin aire,  un  déclamateur  fleuri*  ne  connoît  point 
lés  principes  d'une  saiiie  philosophie,  ni  ceu'x  de  latioc- 
trïhe  évangéliqUe,  pour  perfectionner  les  mœurs.  Il  ne 
veut  <|  ^es  phrases  brillantes  et  que  des  tours  ingé*- 
nieux.  Je  qui  l\ii  manque  le  plus  est  le  fond  des  choses; 
il  sait  parler  avec  grâce,  sans  savoir  ce  qu'il  faut  dire;  il 
énerve  les  plus  grandes  vérités  par  lin  tpur  vain  et  trop 
orné.  :^ 

Au  contrait'e,  le  véritable  orateur  n'orne  son  discours 
que  de  vérités  lumUëuses,  quede  sentiments  nobles,  que 
d'expres^sions  fortes  et  'proportionnées  à  ce  qu'il  tâché 
d'inspirer;  il  pense,  il  sent,  et  la  parole  suit.  «  il  nfc^  dé- 
pend poiijt  des  paroles,  dit  saint  Augustin',  nrais  les 
paroles  dépendent  de  lui.  »  Un  homme  qui  a  l'âme  forte  * 
et  grande,  %vec  quelque  facilité  naturelle  de  parler  et  un 
grand  exercice,  ne  doit  jamais  craindre  que  les  termes  ; 
lui  manquent;  ses  moindres  discours  auront  des  trafits 
originaux,  que  les  déclamateurs fleuris  ne  pourront  jam^s 
imiter.  Il  n'est  point  esclave  des  mots,  il  vadVoit  à  là  vé- 
rité; il  sait  que  la  passion  est  comme  l'âme  de  la  parole. 
Il  remonte  d'abord  au  premier  principe  siir  la  matière 
qu'il  veut  débrouiller;  il  met  ce  principe  dans  son  pre- 
mier point  de  vue;  il  le  tourne  et  le  retourne,  pour  ]^ac- 
coutumer  ses  auditeurs  les  moins  pénétrants  ;  il  descend 
jusqu'aux  dernières  conséquences  par  un  enchaînement 
court  et  sensible.  Chaque  vérité  est  miôe  en  sa  placeur 
rapport  au  tout  ;  elle  prépaie,  elle  amène,  elle  appuie  unie 
autre  vérité  qui  a  besoin  de  son  secours.  Cet  arrangement 
sert  à  éviter  les  répétiiSbns  qu'on  peut  ép^.rgn'fer 'au  lec- 
teur; mais  il  ne  retranche  aucune  des  répétitions  par  les- 
quelles il  est  essentiel  de  ramener  souvent  l'auditeur  aii  • 
point  qui  décide  lui  seul  de  tout.  • 

Il  faut  lui  montrer  Souvent  la  conclusion  ,dati8  le  prin- 


D'an  chef  prudent,  d'ad  Joge  intègre  et  «agè. 

D'un  sénateur  ?'Qui  le  Mit,  va  iafolf 

Le  ton  qui  sied  à  chaque  personnage.  Il.-J.  Chéiiib». 

I.  «  DéolAuiatcur  fleuri.  »  Voy.  page  18,  note  4. 
a.  De  Doct.  Christi,  lib.  IV,  n.  61.  * 
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cipel  De  ce  priafîipe,  o^pmme  du  çehjre,  se  r^pandvU  lu^ 
mièfë  tur  ,^utes  le|  parties  dfe  cet  ouvrage  ;  de  même  qu'un 
Peintre  piilc|!i  dânAson  taSleau  le  jour,  en  sorte  que  d'un: 
seul  Wlroit  irdistribue  à  chaque  objet  son  degré  dé  lu- 
mière. T^out  le  4i«cour8  est  uf  ;  il  seréduit  à  une  seule 
proposition  mise,  au  plus  grand  jour  par  des  tours  Variés 
Cette  unité  de  dessein  fait  qu'on* voit,-d'un  seul  coup  d^oeil, 
rcmvrage  entier,  çSmriie  on^oit  de  la  place  publique  d*une 
ville  toutes  les  rues  et  toutes Jes  portes,  quand  toutes  les 
rués  sont  droites,  égafes  et  en  symétrie.  Le  discours  est 
lia  proposition  diWeloppée  ;  la  proposition  est  le  discoure 
en  abr*égé.  '  •      v 

'/  ^'     '  ;^    ;       é    '      '■      ^     ■        '     '         -  .  >  ,.^ 

"^       Peniquf  sH  quodvis  «implex^duniaxat  et  unum*. 

..',-■*■''■ 

.  Quieon<t|ue  ne  sènt^'paà  la  beauté  et  la  forco  de  cette 
UQÛté  et'de  cet  ordre  n'a  encore  rien 'vu  au  g{*and  jour; 
il  n'a  vu  eue  des  ombres  dans  la  caverne  de  Platon'.  Que 
diroitn^n  d'un  architecte  qui  ne  sentiroit  auciNie  diffe- 
tençe  entre  im  grand  ))alais,  doat  tous  les  bâtiments  se- 
roient  propc^ionnés  pour  former  un  tout  dans  le  niême 
dessein,  et  un  amas  c^i^fus  de  petits  édiûce^  qui  ne  féroient 
{irbint  uû  vrai  tout,  quoiqu'ils  fussent  les  uns^uprès  des 

■       ;    ;^.  ""   ■,  ■  '"  ^  .  ^      ..  .  '*' 

1.  «Tout  M  discours  eal  un.  »  «  Tout  sujet  est  un^et,  quelque  vaste  qu'il 
^  soit,  il  péiiit  être  renfermé  dam  un  seul  discours.  •  BulTcn  se  sert,  pour  r«Dr 
dre  cc'tte  idt^e  pius  frappaâte,  d'une  comparaison  que  lui  (bjuraiissent  ses 
études  habituelles.  «Pourquoi  les  ouvrages  de  la  nature  sont-ils  si  parfaits  ? 
C'est  que  chaque  ouvrage  est  un  touf,  et  qù'él|e  travaille  uur  un  plan  éternel 
.  ^nt  elle  ne  s'écarte  jamais  ;  elle  prépare  en  silence  le  germe  de  ses  produc- 
tions; elle  ébauche  par  un  acte  unique  la  forme  primitive^  de  tçi^t  étr^^^i- 
vant;  elle  ladévelpppe,  ell«  la  porfectionae  par  un  mouvement  côntiiiu  et 
dans  un  temps  prescrit.  »  Nous  saisi^ssons  ici,  dans  le^développement  d'une 
môme  idée  et  dans  l^choix  d'i;ne  comparaison  destinée  à  l'éclaircir,  la  diiTé- 
rince  de  deux  grands  écrivains  ;  ici  la  splendeur  de  style  <^  l'imagination 
•olennelle  de  Buifpn',  là  l'aimable  simplicité  de  F^aelon. 
T.Hqw^.,  de  ÀKle  poet.,\.%i  : 

Il  faiiii que  tonl  qurraji^,  il  l'unité  fliièie, 
>  ^tf.  De  la  fimpIteUti  noiu  oïïtn  le  moUèlar  Daru. 

'  i!f .,  «  La  caverne  de  Plnton.  »  Allusion  à  une  allégorie  célèbre  de  la  Repu-' 
blique.  Platon  suppose  que  des  prisonniers  sont  enchaînés  depuis  leur  nais* 
sancc  dan»  une  caverne,  la  lace  tournée  vers  le  fond  ;  la  lumière  projette 
sur  le  fond  «le  la  caverne  les  ombreii  de  ceux  qui  passent  derrière  les  pri- 
sonnieiS  :*ces  derniersjn'aperçoivent  que  les  ombres,  sans  voir  les  corps  de 
ccii!^  auxquels  elles  appartiennent,  et  sont  ainsi  forcés  de  regarder  ces  vai-i. 
nos  apparences  comme  des  réalités,  les  seules  qu'ils  connaissent. 
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autres  T  Quelle  comparaison  entre  le  Colisf^ê^  et  une  muW. 
titùde  confuse  de  maisons  irréguUères  dune  ville?  Un 
ouvrage  n'a  une  véritable  unité  que  quand  on  ne  peut 
rien  en  ôter  sans  couper  dans  le  vif.  * 

.  Il  n*a  un  véritable  ordre  que  quand  on  ne  peut  en  dé-* 
placei*  aucune  partie  sans  affoiblir,  sans  obsdurcir,  sans 
déranger  le  tout.  C'est  ce  qu'Horace  explique  parfaite- 
ment:* - 


... 


.  «  •  . 


.'  nécldcidus  ordo. 
Ordinis  Laec  virtus  crît  et  venus,  aut  eg'o  fallor, 
Ut  jam  nunc  dicat  jam  nunc  dcbentia  dici, 
.  Pleraque  différât,  et  prflesens  in  iempus  omittat  s. 

Tout  auteur  qui  ne  donne  point  cet  ordre  à  son  dis* 
cours n«  possède  pas  assejs  sa  matière';  il  n*a  qu'un  goût 
imparfajt  et  qu*un  dëmi-gënie.  L'ordre  est  ce  qu'il  y  a  de 
plus  rare  dans  les  opéra|i0ns  de  l'esprit ^^  :  quand  l'ordre, 
la  justesse,  la  force  et  la  véhéme/^ce  se  trouvent  réunis, 

1.  ho  Colisi^o  est  un  immense  ci  suporbe  amphtthéAtro  de  Rome,  bâU  par 
Vespasten,  au  pied  du  mont  Gaelius.  Ce  monument  servait  à  donjt^r  des 
«ombats  de  gladiatei^rs  et  des  liaumachies  pour  l'amusement  du  peuple.  Il 
est  presque  à  moitié  ruiné  dans  une  partie  de  son  périmètre,  et  néaninoins 
c'est  encore  la  ruine  la  "plus  imposante  de  Rome  moderne.  Il  contenait 
100,000  spectateurs. 

3.  De  Ârtt  poet.,y..  41  otseq.  :  «  Le  mérite  et  la  beauté  d'uno  sage  ordon*- 
nance  con^stént,  si  je  ne  me  trompe,  à  dire  d'abord  ce  qui  doit  d'abord  étr* 
dit,  à  réserver  los  autres  détails  pour  les  mettre  à  leur  place.  •  ;,  « 

3.  «  Ne  possède  pas,  etc.  »  «  Pour  bien  écrire,  il  ÙMt  posfééer  pleinement 
son  sujet,-  il  faut  y  réfléchir  assez  pour  voir  clairement  l'or^lre  de  ses  pen* 
Bées,  et  en  former  une  suite,  une  chaîne  continue,  dont  chaque  point  repré- 
sente une  idée.  »  (Bupfon.)  ,  , 

4.  «  L'ordre  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  rare,  etc.  »  Beaucoiip  d'esprits  excel'* 
lents  ont  besoin  des  efforts  les  plus  opiniâtres  pour  mettre  dans  leurs  poa« 
sées  cet  ordre  rigoureux,  dont  ila  sentent  la  nécessité.  Rousseau  nous  a 
laissé  de  précieuses  coofidences  à  ce  sifjvt  :  -  •  Mes  Idées  s'arrangent  da|P:. 
vkà  tète  avec  la  plus  incroyable  difficulté,  filles  y  ctrculeat  sourdemeat  ;  elti^ 
y  fermentent  jusqu'à  m'émouvoirf  m'échauffer,  m«  donner  des  palpitaticws  ; 
«t  au  n^ilieu  de  toute  cette  émotion,  je  oe  vois  rien  nettement  :  je  no  saurois 
écrire  lin  seul  mot,  il  faut  que  j'attende.  InsensiUsment  ce  grand  moove- 
toent  s'apaise»,  ce  chaos  se  débrouille  ;  chaque  chose  vi^ nt  sa  mettre  k  sa 

{»làce,  mais  lâ'ntenu>ttt  otai>rès  line  longue  et  confuse  agitation...  De  là  vifnt^ 
'extrême  difficulté  que  je  trouve  à  écrire.  Mes  manuscrits  raturés,  barbouiU 
lés,  mêlés.  Indéchiffrables,  attestent  la  peine  qu'ils  m'ont  coûtée.  l\  n'y  am  •• 
pas  un  qu'il  ne  m'ait  faUu  transcrire  quatre  ou  cinq  Ibis  avant  de  le  donner 
à  la  presse...  Il  y  a  telle  de  mes  périodes  que  j'ai  tournée  et  retournée  cinq 
on  six  nuits  dans  ma  tète,  avatnt  qu'elle  mt  en  état  d'être  mise  sur  le  pé- 
pier, »  etc.  '     , 
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le  discourà  est  parfait.  Mais  il  faut  avoir  tout  vu,  tout  pé- 
nétré et  tout  eœbrasfté,  pour  savoir  la  place  préicise  de 
chaque  mat  :  c'est  ce  qu'un  déclamateur,  )ivré  à  son  ima* 
gination  et  sans  science,  ne  peut  discerner. 

Isocrate  est  doux,  insinuant,  pleip  d'élégance;  mais 
peut->on  le  comparer  à  Homère*?  Allons  plus  loin:  je  ne 
crains  pas».de  dire  que  Démosthène  me  paroit  supérieur  à 
Cicéron*.  Je  proteste  que  personne  n'admire  Gicéron 
plus  que  je  fais  :  il  embellit^tout  ée  qu'il  touche,  il  fait 
honneur  à  la  parole,  il  fait  deiir  mots  ce  qu'un  autre  n'en 
sauroit  faire;  lia  je  ne  sais  combien  de  sortes  d'esprit, 
il  est  même  court  et  véhément  toutes  les  fois  qu'il  veut 
l'être,  contre  Gatilina,  contre  Verres,  contre  Antoine. 
Mais  on  remarque  quelque  parure  dans  son  discours; 
Tarty  est  merveilleux,  mais  on  Tentrevoit  :  l'orateiir,  en 
pensant  au  Balut  de  la  république,  ne  s'oublie  pas  et  ne 
se  laisse  pas  oublier.  Démosthène  paroît  sortir  de  soi',, 
et  ne  voir  que  la  patrie.  Il  ne  cherche  point  le  beau,  il  le 
fait  sans  y  penser;  il  est  au-dessus  de  l'admiration.  Il  se 
sert  de  la  par^e  comme  un  homme  modeste  de  son  habit 
pour  se  couvrir.  Il  tonne,  il  foudroie;  c'est  lin  torrent 
qui  entraîne  tout.  On  ne  peut  le  critiquer,  parce  qu'on  est 
Saisi;  on  pense  aux.  choses  qu'il  d:L,  et  non  à  ses  paroles. 
0n  le  perd  de  vue;  on  n'est  occupa  que.de  Philippe,  qui 
envahit  tout'^e^suis  charmé  de  ces  deux  orateuts  ;  mais 
j'avoue  que/^Vuis*moins  touché  de  l'apt  infini  et  de  la 

1.  «  A  Homère.  »  Je  ne  pense  pas  que  jamais  homme  de  bon  sens  ait  ha- 
sardé une  aussi  ridicule  comparaison. 

9.  «  A  Cicéron.*  »  Fënelon  avait  déjà  exprimé  cette  opinion  dans  un  Dialo- 
gue où  il  fait  parler  Cicéron  et  Démpsthène.  «  Cicéron  :  Mes  pièces  sont  in- 
finiment plus  ornées  que  les  tiennes  ;  elles  marquent  bien  plus  d'esprit,  de 
tour,  d'art,  de  facilité.  Je  fais  paroître  la  môme  chose  sous  vingt  manières 
différentes.  On  no  pouVoit  s'empôcher,  en  ente^dant  mes  oraisoûs,  d'admi- 
rer mon  esprit,  d'ôtre  continuellement  surpris  de  mon  art,  etc.  »  —  Démos- 
thène lui  répond  :  é  Tu  occupois  Tassemblée-de  tbi-méme  ;  et  moi  je  ne  Foe- 
eupois  que  des  affaires  dont  je  parlois.  On  t°'admiroit  ;  et  mo^  j'étois  (publié 
pal^  mts  auditeurs,  qui  ne  Voyoient  que  le  parti  que  je  vou|ois  lepriCiire 
prendre.  Tu  réjouissois  par  les  traits  de  ton  esprit  -,  et  moi,  je  frappdiij^  j'«^ 
battois,  je  terrois  par  des  coups  de  fondre.' Tu  faisois  dire  :  «  Ahl  4^'U  parle 
•  bien!  »  et  moi  je  faisois  dire  :  «  Allons!  tharchons  contre  Philippe!  »  etc.  » 

3.  «  De^soi.  »  Maintenant  on  dirait  de  lui.  Ce  n'était  pas  encore  une  faute 
contre  la  grammaire,  h  II  faut  laisser  Mélinde  parler  de  soi.  ».  (La  Bruyisrk.) 
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magniûque  éloquence  de  Cicéron  que  delà  rapide  siui- 
plicité  de  Démosthène.  * 

L'art  se  décrédite,  lui-même;  il  se  trahit  en  se  mon- 
trant: «  Isocrate,ditLongin\  esMombé  dans  une  faute  de 
petit  écolier...  Et  voici  par  où  il  débute  ;  Puisque  le  dis^ 
cours  a  naturellement  la  i^ertu  de  rendre  les  choses. girandes 
petites  y  et  les  petites  grandes  ;  qu'il  sait  donner  les  grâces 
de  la  nouveauté  ajÂX  choses  les  plus  vieilles,  et  qu'il  fait- 
paroitre  vieilles  celles  qui  sont  nouvellement  faites.  Est-ce 
ainsi,  dira  quelqu'un,  ô  Isocrate,  que  vous  allez  changer 
toutes  choses  à  Tégard  des  Lacçdémoniens  et  des  Athé- 
niens? En  faisant  de  celte  sorte  l'éloge  du  discours,  il  fait 
•  proprement  un  exorde  pour  avertir  ses  auditeurs  de  ne 
rien  croir«  de  ce  qu'il  va  dire.  »  En  effet,  c'est  déclarer 
au  monde  que  les  orateurs  ne  sont  qup  des  sophistft,  tels 
que  le  Gorgias  de  Platon  ^  et^ue  les  autres  rhéteurs  de  la 
Grèce,  qui  abusoient  de  la  parole  pour  imposer  au  peuple. 

Si  l'éloquence  demande  que  l'orateur  soit  homme  de 
bien',  et  cru  tel,  pour  toutes  les  affaires  les  plus  profa- 
nesj  à  combien  plus  forte  raison  doit-on  croire  ces  pa- 
roles de  saint  Augustin  ^r  les  hommeà^qmyne  doivent 
parler  qu'en  apôtres!  «  Celui-là  parle  a<^ec  sublimité, 
dont  la  vie  ne  peut  être  exposée  â  aucun  niëpris*.  »  Que 
peut-on  espérer  des  discours  d'un  jeune  'homme  sans 
fonds  d'étude,  sans  expérience,  sans  réputation  acquise, 
qui  se  joue  de  la  parole  et  qui  veut  peut-être  faire  for- 
tune dans  le  ministère  oCt  fl  s'agit  d'être  pauvre  avec 
Jésus- Christ,  de  porter^  la  croix. avec  lui  en  se  reni)n- 
çant*^,  et  de  vaincre  les  passions  *des  hommes  pour  les, 
convertir? 

Je  ïie  pui^  ine  résoudre  à  finir  cet  article^  sans  dire  un 


1.  SUbL,  ch.  xixi. 

Y.  «  Lo^^rgiâfl  de  Platon.  »  Gorgias,  sophiste  célèbre,  né  à  Leontiai,esl 
le  principal  personnage  du  dialogue  qui  porté  son  nom. 

J.  «  Homme  de  bien.  •  Vir  bonus  dicendi  peritus.  Définition  donnée  par^ 
Caton  l'Ancien.  Voy.  Quint.,  Instit.  orat.,  lib.  XII,  c.  i. 

4.  «  A  aucun  mépris.  »  Longin,  dans  lo  dernier  chapitre  de  son  Traité  du 
Sublime,  soutient  qu'un  esclave  ne  peut  être  orateur.  - 

5.  «  Eu  se  renonçant.  »  On  dirait,  c/t  renonçant  à  soi' mime. \ 
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mot  de  l'éloquence  de»  Pères*.  Certaines  personnes 
éclairt^es  ne  leur  font  pas  une  exacte  justice*.  On  en  juge 
par  quelque  métaphore- dure  de  Tert^llien*,  pai*  quelque 
période  enflée  de  saint  Cyprien,  par  quelque  endroit 
obscur  de  saint  Ambroise*,  par  quelque  antithèse  subtile 
et  rimée  de  saint  Augustin;  par  quelques  jeux  de  mots  de 
«aint  Pierre»  Chrysologue^.^ai^  il  faut  avoir  égard  au 
gigût  déppayé  des  temps  où  Jes  Pères  ont  vécu.  Le  goût 
côramençoit  à  se  gAter  jà  Rome  peu  de  temps  après  celui 

\  d'Auguste.  Jlivénal  a  moins  de  délicatesse  qu^'Horace  ; 
Sénèque  leTrag^quç  r(T iîr1niriinA|J|  iifliii  i  i  hiiipi  mii 
Rome  totnboit  ;  Jes  études  d-ÀthémR  même  étoient  dé- 
chues quand  «aint  Msile  et  saint  Grégoire  de  Nazianze^ 
y  allèr^înt.  £^s  raâWieçients  d'esprit  avoient  prévalu. ^Les 
Père%,  ihstri^its  par  les^auvais  rhéteurs ^e  leur  temps, 
étoiçnt  entraînés  dans  le  préjugé  universel:  c'est  à  quoi 
l|^»  sages  mêmes-  ne  résistent  presque  jatqais.  On  ne 
croyait  pas  qu'il  fût  permis  de  parler  d'uîle  façon  simple 

^  et  naturelle.  Le  mondé  étoit,  poiplria  parole,  dans  l'état 
où  il  seroit  pour  \è%  habits,  si  perâionne  n'osoil  paroître 
vêtu  d'une  belle  étoffe  sans  la  charger  de  la  plus  épaisse 
brodeHe.  Suivant  cette  mode,  il  né  falloit  point. parler,  il 

faiioit  déclamer.  Mais  si  on  veut  av^ir; la  patience  d'exa- 

-"    .      ■■■'#" 

'    1.  «  Dos  Peros.  I*  Voir  1#  3*  I>«a/o^u«  «ur  r£/o^Me/ic«.        '      . 

\,   2.  «  Justice.  »  Faire  une  exacte  Jtistice  d«  s^  dirait  plus. 

3.  Tehtullikn,  né  k  Carthage,  au  second  siècle  de  I'Ë|^1iso.  Bosquet  l'a 
souT^nt  imiié  en  rembelitssant.  CoUa  phrase  de  Y  Apologétique  :  Âpud  vos 
quodvis  colcre.-jus  estfpratter  Dtum  verum,  contient  le  mot  célèbre  de  Bos- 
8uet  :  Tout  était  Dieu,  excepté  Ùieu  lui-même.  «  AVquons  aux  piiis  délicats, 
dit  Balxâc,  que  le  style  de  TeKulIien  est  de  fer;  mais  qu'iU  nous  avouent' 

^''aussi  que  de  ce  fer  il  »  forf^  d'excellentes  arknos,  qu'il  en  a  défendu  rhoaneur 
6t  rinnocenc%  du  christhrnisme,  »  etc.  (£.ef{rii;f  <i(V«ri«^.)    „ 

4.>  •  Sai.nt  Ambroisb,  «  né  en  Gaule,  à  Trêves  ou  à  Lyon,  archevêque  de 
Milan  sous  Valentinicn  II,  mort  on  397.  '  ." 

5.  «  PiBRRE,  »  évèquc  de  Ravcnne  en  433,  mdP'Ut  en  450  ou  456.  Il  reçut 
Je  nom  de  Chrysologut  (nu  langagi!  d'or*)  350  ans  après  sa  mort.  Ce  fut  le 
rédacteur  de  ses  ouvraff«4»^ui  le  lui  donna  par  enthoasiasme^  pour  leur  au- 
teur, dont  l'éloquence  n'a  pourtant  rtea  d'extraordinaire^ 

•r>  Saint  Basilk,  »  né  à  Gésairëe,  en  Cappadoce,  v«r's  Tan  329,  «t  mort 
cn.379,  évoque  de  sa  ville  natale.  —  Saint  Gr^ooike  de  Nazianze,  né  l'an 
338  à  Arianxe,  petit  bourg  du  territoire  de  Na/.ian/.e,  en  Cappadoce.  Il  fut 

.  tour  »  tour  évt^quc  de  Saiime  et  du  Con»tantiaople,  et  se  démit  de  l'épisco- 
'}>àt  pour  vivre.dans  la  solitude,  où  il  mourut  en  389. 
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miner  les  écrits  dea^Pères,  on  y  verra  des  .choses  d*un 
grand  prix.  Saint  Cyprien  a  une  magnanimité  etMnevéhé- 
bience  qui  ressemble  à  celle  de  Démosthène.  On  trouva 
dans  sainiChrysostome*  un  jugement  exquis,  des  images 
nobles,  une  morale  sensible  et  aimable.  Saint  Aùguslîn 
est  tout  ensemble  sublime  et  populaire;  il  remonte  aux 
plus  hauts  principes  par  lé^  tpurs  les  plus  familiers;  il 
interroge,  il  se  fait  interroger,  il  répond;  c'est  une  con- 
versation entré,  lui  et  son  auditeur;  les  comparaisons 
viennent  à  propos  dissiper  tous  les  doutes:  nous  l'avons 
vu  descendre  jusqu'aux  dernières  grossièretés  de  la  po- 
pulace pour  la  redresser.  Saint  Bernard'  a  été  un  pro- 
dige dans  un  siècle  barbare:  on  trouve  en  lui  de  la  déli- 
catesse, de  l'élévatiron,  du'  to^ur,  de  la  tendresse  et^e  la^ 
véhémence.  On  est  étoniié  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  beau 
et  de  grand  dans  les  Pères,  quand  on  conYiolJt  lea  siècîes 
ou  ils  ont  écrit.  On  pardonne  à  Montaigne^  des  expres- 
sipns  gasconnes,  et  à  Marot  un  vieux  langage  :  pourquoi 
ne  veut-^on  pas  passer  aun  P^res  l'enflure  de  leur  temps, 
avec  laquelle,  on  troùveroit  des  vérités  précieuses»  et  ex- 
primées par  les  traits  les  plus  forts? 

Mais  il  ne  m'appartient  pas  de  faire  ici  l'ouvragé  qui 
est  réservé  à  quelque  savante  main;  il  me  suffit  de  pro- 
poser èii  gros  ce  qu'on  peut  attendre  de  Tauteur  d'une 
excellente  Bhétorique.  Il  peut  embellir  son  ouvrage  en 


'1.  StAiNt^EAN  CiiRYsosTOME,  né, h  Aotioche  on  9l4.  II  fut  év<|^qtie  de 
ConsUntinopIe.  La  sévérité  de  ses  principes  lui  suseita  beaucoup  d'enne- 
mis ;  il  fut  cliassé  de  son  siège  éptscOpal  et  exilé  en  Bithyaie.  II  mourut  «a 
exil  Tan  lkQ6.  Son  éloquence  touchante  et  persuasive  lui  valut  Je  surnonude 
Chrysostjome  (bcncho  d'or).  ' 

a.  Sai9(t  Bernard,  abbé  de  €tif(rvatix»  né  en  1091,  mort  en  1133,  eut  une 
influence  immense  sur  son  siècle^  et  fut,  par  ses  prédications,  le  promoteur 
de  la  dixième  cr  /îsade  contre  les  infidèles. 

3.  lloîfTAiONB  [Michtl  de)^  né  en  Pér%ord,>  en  1533,  ef  mort  en  1593.  I|  a 
Uisté,  Éôus  le  titre  à' Essais,  un  livre  dans  lequel  il  a  jeté  pdle-méle  le  ré- 
sultat de  ses  lectures  et  de  ses  réflexions.  «  Il  vivoit  sous  le  règne  des  Va- 
lois, et  de  plus  il  étolt  Gascon...  Alors  Malherl>e  n'étoit  pas  eneore  veau 
dégascpnnerX».  cour  {la  cour  gasconne  de  ttenriyfF)^  faire  la  leçon  aux  ebarti- 
sans  et  aux  princes,  dire  :  «  Cela  est  bon,  et  cela  ae  l'est  pas  ;  •  il  ne  se  par- 
loit  ni  de  Vaugclas  ni  de  TAcadl^mie  ;  et  cette  compagnie,  qui  juge  sottV#^ 
rainei^ient  des  compositrons  firanto.i.ses,  étoit  encore  dans  l'idée  des  eboses.  • 
(BAUfAC.)  ""_ 
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imitant  Cicéron  p^i*  le  mélange  des  exemples  avec  les 
préceptes.  «  Les  l^ommes  qui  ont  uïi  génie  pénétrant  et 
rapkie,  dit  saint/ Augustin,  profitent  plus  facilement 
dans  réloquenc<(  ^h  lisant  les  discours  des  hommes  élo- 
quents qù*en  étudiant  les  préceptes  mêmes  de  Târt.  »  On 
pourroît  fair«  un/e  aj^réable  peinture  des  divers  caractè- 
res des  orateuraL  de  leurs  mœuTS,  de  leurs  goûts  et  de 
leurs  n^ximes.  frfaudroit  même  les  comparer  ensemble, 
pour  donner^ au  lecteur  de  quoi  juger  du  degré  d'excel- 
ïence  de  chacun  d'entre  eux. 


V. 


— ^  Projet  de.  Poétique. 


9. 


Une  Poétique;  ne  me  paroîtroit  pas  moins  à  désirer 
qu'une  Rhétorique.  La  poésie  e%t  plus  sérieuse  et  plus 
utile  que  le  "vulgaire  ne  le  cr/nt.  La  religion  a  consacré  la 
poésie  à  son  usage,  dès  l'origine  du  genre  humain.  Avant 
que  les  hommes  pussent  un  texte  d'écriture  divine,  ks  sa- 
crés cantiques^  qu'ils  savoient  par  cœur,  conservoient  la 
irtémoim  de  Tprigine  du  monde,  et  la  tradition  dés  mer- 
veilles de  Dieu.  !Hien\^ "égale  la  magnificence  et  le  trans- 
port* d^s  cantiques  de  Moïse*;  le  livre  de  Job  est  un 
poème  plein  des  figures  les'^^plûs  hardies  et  les  plus  ma- 
jestueuses; le  Cantique  des  Cantiques  exprime  avec  grâce 
et  tendresse  l'union  mystérieuse  de  Dieu  époux  avec 
l'âme  de  l'homme  quj  oevie,nt  son  épouse;  les  Psaumes 
:8eront  l'admiration  et  la  consolation  de  toupies  siècle^ 
et  de  tous  les  peuples  où  le  vrai  Dieu  sera  connu,  et 
senti.  Toute  l'Écriture  est  pleine  de  poésie,  dans  les 
endroits  mêmes  où  l'on  ne  trouve  aucune  trace  de  versi- 
fication. .,         _        *^ 

D'ailleurs  la  poésie  a  donné  jiu  monde  les  premières 
lois':  c'est  elle  qui  a  adouci  les  hommes  farouches  et 

1.  «  Le  transport,  »  Tenthousiâsine,  le  saint  délire.  Employée  ainsi  abso>^ 
liiment,  cette  expression  est  devenue  rai^  :  elle  est  à  regretter. 

S.  «  Des  cantiques  de  Moïse.  »  —  RoUin  {Traité  des  études)  a  donné  une 
appréciation  littéraire  d'un  tantique  do  Moïse.  -  " 

3.  «  D'aillours  hi  poésie,  etc.  »  Telle  est  l'opinion  des  poètes.  Cicéron,  on 
sa  qualité  d'orateur^  attnbué  la  fondation  des  sociétés  à  réloquencc. 
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sauvages,  qui  les  a  rassemblés  dès  forêts  où  ils  étbient 
épars  et  errants,  qui  les  a  policés, ^(fjui  a  réglé  les  mœurs, 
'qui  a  fori^é  les  familles  et  les  nations,  qui  a  fait  sentir 
les  douceurs  de  la  société,  qui  a  rappelé*  l'usage  de  la 
raison,  cultivé  la  vertu  et  inventé  les  beaux-arts;  c'est 
elle  qui  a  élevé  les  courages^  pour  la  guerre,  et  qui  les  à 
modérés  pour  la  paix.  '^     '■ 


•«) 


y 


Silvestres  homincF  sacer  interpresquc  Deorum 

Cseclibus  et  victu  fcedo  deterruit  Orpheus  ;   , 

Dictus  ob  hoc  lenire  tigres,  rabidosque  leones. 

Dictus  et  Amphion.  Thebanœ  cbnditor  arcis, 

Saxa  movere  sono  testudinié,  et  prece  blanda 

Ducere  quo  vèllet.  Fuit  hœc  sapientia  quondam/etc.     . 

Sic  bonor  et  nomçn  divinis  vatibus  atque 
■   '    "  CarnMtïîbus  venit.  Post  hos  insignis  Homerus^ 

Tyrtaeusque  mares  animos  in  Martià  bella  ^ 

Versibus  exacuit'. 

La  parole  animée  par  les  vives  images,  par  les  grandes 
figures,  par  le  transport  des  passions  et  par  le  charme 
de  l'harmonie,  fut  nommée  le  langage  des  dieux;  les  peu- 
ples les  plus  barbares  mêmes  n'y  onj  pas  été  insensibles. 
Autant  pn  doit  mépriser  les  mauvais  poètes,  autant  doit- 

s  ■ 
*  «"  •  \  ■ 

1.  %  Qui  a  rappelé.  »  Qui  a  dissipé  les  erreuiçs  auxquelles  la  raison  hu- 
maine était  en  proie  depuis  qu'elle  avait  oublié  la  loi  divine. 

2.  «(  Les  courages.  »  Co  mot  s'employait  souvent  au  pluriel  :  «  Le  prince  de 
Condé  calma  les  courages  émus.  »  (Bossuet.)  Cette  expression  n'avait  pas  tout 
à  fait  un  sens  aussi  restreint  qu'aujourd'hui  :  elle  signiiiait  souvent  caur 
(Q'jjxô;),  disposition^noqale,  résolution,  etc. 

,  -  0  la  Uche  personne!  6  le  foible  ooarage.  Molièbr. 

.  .  ;  .  .An  moins  que  les  travaax 

Les  dangers,  les  soins  «lu  voyage 

Changent  un  peu  voire  courage.  La  Fontaiii«. 

i.  HoRAT.,  de  Arte  poet.»  v.  891  et  seq.  : 

'     "         L'homme  sauvage  et  longtemps  indomptable 
Quitta  ses  bois*  ses  antres  odieux, 
J  Aux  chants  d'Orphée,  interprèle  des  dieux  :  . 

De  là  ces  liants,  si  l'on  en  erôit  la  Fable, 
Apprivoisaient  le  tigre  et  1«  lien, 
Et,  d'une  lyre  épronrant  la  pnissahee. 
Les  roes  émus  s'élevaient  en  eadence  .. 

_  Sur  les  remparts  que  fondait  Amphion. 

Dans  l'art  des  vers  fut  la/agesse  antique. 


Homère  alors  vint  régner  sur  les  Ages, 
Tyrtée  en  ren  enflamma  les  courages,  etc. 


M.-J.  CfléNiea. 
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on  admirer  et  chérir  uu  grand  poète  V<iui  ne  fait  point 
de  la  poésie  un  jeu  d'esprit  pour  s'attirer  une  vaine  gloij^, 
mais  qui  l'emploie  à  transporter  les  hommes  en  faveur  de 
la  sagesse,  de  la  Tertu  et  de  la  religion.  î.  ^ 

.Me  8era«*t-il  permis  de  représenter  ici  ma  peiiie^ur  ce 
que  la  perfection  de  la  yersi^oation  françoise  me  parott 
presque  impossible  ?  Ce  qui  me  conûrme  daAs  cette  pen- 
sée, est  die  voir  que  nos  plus  grands  poètes  ont  faitsbeau- 
coup  de  vers  foibles.  Personne  n'en  a. fait  de  plUH  beaux 
que  Alalherbe;  combien  en  a-t-il  fait  qui  ne  sont  guère 
dignes  de  lui^!  Ceux  même  d'entre  nos  poètes  les  plus 
estimables  qui  ont  eu  le  moins  d'inégalité,  en  ont  fait 
assez  souvent  de  raboteux,  d*oi)Scur's  et  de  languissants  r 
il^  ont  voulu  donner  à  leur  pensée  un  tour  délicat,  et  il 
la  faut  chercher;  ils  sont  pleins  d''épithètés''fprcées  pour 
attraper  la  rime ^.  Eh  retranchant  certains  vers,  on  ne 

1.  «  Admirer  et  chérir  un  grand  poète.  •  Gomme -tout  cela  est  vivement 
Menti!  L'Ame  de  Fénelon  était  ouverte  à  toutes  los  grandes  choses  et  pas- 
sionnée pour  le  beau  comme  pour  le  bieà.  Bossue^,  plus  rigide,  a  peine  a 
faire  grâce  môme  aux  poètes  chrétiens  :  «  Je  trouve  un  grand  creux  dans 
ces  fictions  de  l'esprit  humain  et  dans  ces  productions  de  sa  vanité;  nuiis 
lorsqu'on  est  convenu  de  s'en  servir  comme  d'un  langage-^guré,  pour 
exprimer,  d'ui^  manière  en  quelque  foçon  plus  vive,  ce  que  T^veut  faire 
entendre,  suldout  aux  personnes  accoutumées  à  ce  langage,  on  se  sent  forcé 
do  faire  grâce  au  poète  chrétien  qui  n'en  use  ainsi  que  "par  une  espèce  de 
nécessité.  *  (Lettre  à  Santeul,  1690.)  Bossuet  ajoute  dans  la  môme  lettre,  qn» 
depuis  longtemps  il  a  quitté  la  lecture  de  Virgile  et  d'Horace. 

S.  «  Qui  ne.  sont  guère  dignes  de  lui.  »  S'il  y  a  dans  Malherbe  tant  de  mau* 
vais  vers,  il  faut  moins  en  nccuser  la  versification  française  que  Malherbe, 
ou  plutôt  lé  mauvais  goût  de  son  temps,  contre  lequel  il  a  lutté  on  y  cédant 
quelquefois. 

8.  «  Pour  attraper  la  rime.  »  Image  familière  et  charmante  :  on  sait  que,  de 
•^  propre  aveu,  Boileau  Aa/«<o/<  souvent  pour  l'attraper,  et  dans  sa  Satire  H 
il  priait  Molière  de  lui  enseigner  oU  il  trouvait  la  rime.  On  a  dit,  ayee 
quelque  raison,  qu'il  aui^it  mieux  fait  de  lui  demander  où  il  trouvait  Is  Mi" 
tanthrope.  .~*  Quant  à  ces  épithètes  forcées,  destinées  à  attraper  l»rinu,  le» 
poètes  du  xvili*  siècl»  en  ont  poossé  f'abus  aussi  loin  qu'il  était  possible  : 
Voltaire,  si  sobre  d'épithètes  dîas  sa  prose  vive  et  dégagée,  les  prodigue  à 
la  fin  de  ses  vers  tragiques  : 

E«t-ee  là  eette  reine  tm§uête  et  malkemr9m»e^    ^ 
\f        «  Celle  <le  qui  la  gloire  et  l'iaforlane  affremêe 

Reienilt  jat^o'à  mol  dkm  je  fond  dm  détert*  !  Mérope. 

On  sent  combien  ces  épithètes  insignifiantes  et  vagues,  sur  lesquelles  la 
rime  appelle  l'attention,  rendent  les  vers  mous  et  languissants'.  Au  contraire, 
Molière  et  Corneille  r\mèiit  presqi^  toujours  par  quelque  mot  essentiel,  et 
c'est  là  un  des  sscrets  de  leur  versification  si  énergique,  et  si  ferme. 
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retranCheroiitaucunèr beauté  :  c*est  ce  qii*oii  remarqûeroit 
sansi  peine,  s^on  examincrit  chacun  de  leurs  vers  en  toute 
eur. '  .     \ .  ■  ■ ..''        "    ^  *" .   _  -  .^  ■    ' 

otre  versificatioiTperç^  plus,  si  je  ne  me  trompe,  qu*elle 
ne  j^ftgne  par  les  rimesr^:  elle  perd  J)eaucoup  de  variété, 
de  facilité  et'  d'harmoiiie.  Souvent  \%  rime,  qu'un  poète 
va  chercher  bien  loin,  le  i^éduit  à  gUônger  et  à  fair%  lan- 
]gujir  sop  discours  ;  il  lui  faut  dëtix  ou  trois  vers'^ostiches 
po^  eh,  ameper  un  dont  il  a  besoin.  On  est  scrupuleux 
l^ur  I^^em ployer  que  des  rimes  riches',  et  on  ne  lest  ni 
èur  le  fond  des  pensées  et  des  sentiments,  ni  sur  la  clarté 
de$  termes,  ni  sur  les*  tours,  naturels,  ni  sur  la  nobjesse 
des  expressions.  La  rime  ne  nous  donne  que  Tuniformité 
des  finales!  qui  est  souvent  ennuyeuse,  el  qu*on  évite 
dans  la  prose,  tant  elle  est  loinr  de  flatter  Toreille'.  Cette 
répétition  des  syllabes  finales  lasse  même  dans  les  grands 
vers  héroïques,  où  deux  masculins  sonl  toujours  suivit 
de  deux  féminins.    : 

Il  est  vrai  qu'on  trouve  plus  d'harmbnie  dans  les  odes 
et  dans  les  stances,  où  les  rim^es  entrelacées  ont  plue  de 
cadence  et  "^de  variété.  Mais  leaWrands  vers  héroïques, 
qui  demanderoient  le  son  le  plu^^oux,  le  plus  varié  et 


1.  «Notre  YerstAcalioD,  etc.  »  Par  quoi  FéneloaTeùt^il  rémpl«««r  U  rime? 
il  sentait  pourtant  aussi  bien  qu'un  autre  ce  que  gagnait  la  ienUnce  freiêie 
41UX  pieds  nomhremx  d«  lé  poésie  (Moktaiqnb)  ;  et  que  deviennent  ce  nombre 
«t  cette  harmonie  sans  là  riiiie?  Est-il  permis  de  faire  remarquer  que  Fënv 
Ion,  qui  semblé,  dans  son  THémaqiu,  avoir  tenté  d'être  poète  en  prose,  a  pu 
ayoir  contre  la  yersiftcation  quelques  préventions  peirk6nneUes  ? 
^   S.  «  On  est  scrupuleux,  etc.  •  Gela  n'est  vrai  que  des  nunvais  poél«p.  La- 

.snotte,  qui  fut  en  correspondance  avec  Pénelon,  renchérit  encore  sur  eey 
Idées.  Apres  avoir  ikit  longtenups  de  méchants  vers»  U  s'avise  de, médire  «to 
la  versiAcatipn.  Voltaire  réfute  spirituellement  ces  paradoxes  dane  là  prê- 
tée de  son  Œdipe.  Consultez  encore  sur  cette  1|ttestâon  Marmont^,  ÊUmsnts 
de  littérature,  au  mot  Rinu. 

S.  «  De  flatter  l'oreille.  »  Il  n'^  est  pas  moins  vrai  qu'elle  est  un  charme 
«de  plus  dans  les  vers.  On  a  cherché  à  expliquer  de  bien  de*  Citons  le  plai- 
sir qu'eUe  nous  cause,  mais  ce  plaisir  on  ne  l'a  Jamais  nié.  On  évite  aussi, 
iduui  la  prose,  une  suite  de  syllabes  combinées  derfSlcon  à  former  un  vers  : 
en  doit-on  conclure  que  la  mesure  du  vers  soit  loim  de  flatter  toréMeT  —  On 
JM  comprend  pas  qu'après  avoir  écritcette  phrase,  Fénelon  ajoute  plus  loin  : 
Je  m'ai  garde  méaamotns  de  vouloir  abolir  les  rimes.  Pourquoi  cette  indui* 
j^ence,  s'il  est  vrai  que  la  rime  soit  {oin  de  flatter  l'oreille  f  C'est  une  sing» 

'  liwe  inconséquence. 
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le  plus  majestueux,  sont  souvent  ceux  qui  ont  le  moins 
cette  perfection.  "  , 

»     Les  vers  irréguliers  ont  le  même  entrelacement  de  ri-| 
mes^ue  les  odes;  de.plus/leur  inégalité,  sans  règle  uni- 
forme, donne  la  libertérde  varier  leur  mesure  et  leui*  ca- 
dence,  suivant  qu^on  veut  s'élever  ou  se  rabaisser.  M.  de 
Là^ontaine  en  a  fait  un  très  bon  usage. 

Je  n'ai  garde  uéjainnu)ins  de  vouloir  abolir  les  rimes; 
sans  elles,  notre  versification  tomberoit.  Nous  n'avons 
point  dané  notre  langue  ç«  <tc  diversité  <y(  bi*èvçs  et  de^ 
longues  qui  faisoit,  dan sje  grec  et  dans  le  latin,  la  règle 
des  pieds  et  la  mesure  des  vers.  Mais  je  çroirois  qu'il 
seroit  à  propos  de  mettre  no9  poètes  un  peu  plu§.au  large 
sur  les  rimes*,  pour  leur  doml.qr  le  moyen  d^^re  ptns 
f  exacts  sur  le  sens  et  sur  rharmonie.  En  relâchant  un  peu 
sur  la  rimé,  on  rendroit  la  raison  plus  parfaite;  on  vise* 
roit  avec  plus  de  facilité  au  beau,  au  grand',  au  siinple, 
au  facile  ;  pn  épargneroii  aux  plus  grands  poètes  des  tour^ 
forcés,  des  épithètes  cousues,  dès  pensées  qurné-se  pré- 
sentent pas  d'abord  assez  clairement  à  l'esprit.  ^ 
L'exemple  des  Grecs  et  des  Latins  peut  noua  encpura- 
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1.  «  Mais  Je  çroirois  qu'il  seroit  à  propos,  etc.  »  Cette  conclusion  peut  pa~ 
;'nitra  un  peu  timide  après  les  hardiesses  que  nous  avons  signalées  totft  à 
l'heure.  Les  poètes  du  xviii*  siècle  se  sont  mis  un  peu  plus  au  largue  sur  lêê 
rimes;  aussi  le  vers  a-t-il  perdu  une  partie  de  son  harmonie.  C'est  ce  qi^il 
est  souvent  aisé  de  remarquer  chez  Voltaire;  le  satirique  Gilbert  critique 
avec  quelque  thks^ 

»et  vers  tournés  sans  art,  * 

,  D'une  moitié  do  rime  habUiés  au  liasard. 

9.  a  Au  beau,  au  grand.  »  Cela  n'est  pas  incontestable.  La  gône  de  la  yer»> 
8iûc{».tion  donne  plus  d'essor  à  la  pensée  ;  c'est  ce  que  La  Faye  a  poétique^ 
mont  exprimé  dîiiw  cette  strophe  souvent  citée  :  ^ 


/" 


^ 


Da  la  contrainte^  rigoureuse 
Où  I'e»pril  semble  resserré, 
il  reçoit  cette  force  heureuse 
i^ni  l'élève  au  plus  haut  tief  ré.  ^     . 

Telle  dans  les  canaux  pressée^  <  .' 

Avec  plus  de  force  èlaiieèe, 
L'onde  s'élève  dans  les  airs  ; 
Et  la  règle  qui  semble  austère 
xN'est  qu'un  art  plus  certain  de  plaire,  "^ 

..,,,■  *  '  Insépar<ible  des  beaux  vers. 

^'      Souvent  la  contrainte  de  la  rime  a  fait  rencontrer  à  nos  grands  poètes  des- 
^«srs  très  heureux.  Voy.  Marmontcl,  Llém.  de  litt.,  au  mot  Blanc  {vers). 
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ger  à  prendre  oet^e  liberté  :  leur  versification^ëtoit,  sans 
comparaison,  moins  g^énante  que  la  notre  ^^  la  rime  est 
plus  diffîeil^',  elle  seule,  que^toutei  leurs  règles  ensèmb) 
Les  Grecs  avoientnéannioins  recours  aux  divers 
lectes'  :  dàplps,  les  oins  et  les  autres  aVoient  des  sj^lla* 
bes  superflues  '  qu'ils  ajoutaient  librement  pour  i^^ii^plir 

\  leurs  vers.  Horace  se  donne,  de  granîdes  commoditi^s,  poui 
la  vers^^tipn^  dans*se# oâatires,  dans  ses  Épitres,  et 
même  en  quelques  Odes  :  pourquoi  nç  cherçB^rions-nous 

^  pas  de  semblables  souli^èipents,  nous  dont  Ja  versill'ca'- 
tion  est  si  gériante'  et  si  capable  d'amoinii^  le  feu  d'un 
bon  poêle*?  «^  "^      ;        \  -^  -■.' 

'■*     '  '  ^  .  .,       ' 

1.  « .  Moins  gônante.-'i  G^la  n'ent  pas  *proi|Té  :  les  bons  vers  sont  diOlciliiis  k 
faire  dans  toutes  les  langues^  On  s^it  que  Virgile  travaillait  très  leotenieiift  ; 
il  mit  onze  années  à  composer  VÉnéide»  qu'il  laissa  iiuichevée.  Dans  Le  mdmo 
espace  de  temps,  BacinèHE^piosa  Andràmaqut,  les  Plaideurs,  Br{taniyiçus, 
Bajazet,  MithridaUt  Bérénice,  fphigtnie,  PhètLre., 

2«  «  (jes  Grecs  avoiont  recours,  etc.  *  Gela. est  inâxact-:  au" temps  d'Ho- 
mère,  les  dialectes  n'étaient  pas  encore  sépares.  Itla»  Soprhocle,  Eschyle  et 
Eu^ripide  écrivaient  dans  le -dialecte  attiqu<f,  Théôcrîte   danA  le  dral^tlB 
^     dorien,  ^tc,  "  .^  ^  ..  .  .     .  *      •'' 

^  3.  «  Des  sy tlabes  superflues'.  •  On  ne  voit  p|s  trop  quel  avantage  <Fënelon 
trouve  dans  cette  licence,  cm  supposant  que  ces  syllabes  soient  aussi  super- 
flues qu'il  le  pense,  et  qu'on  ne  puisse  prçuver  qu'elles  i^outent  au  sens 
des  vers.  /  A 

4.  «  Horace  se  donflie  de  grandes  commodités.  »  Au  lieu  de  demander  tant 
de  licence^  pour  la  rime,  |'ënélon  aurait  peutr.ôtre  dùi  réclamer  plus  de  li- 
berté pour  les  césures,  les  coupes,  les  rejets,  pour  tout  ce  q4|j,  sans  rompre^, 

'  .    l'harmonie,  peut  donner  au  vers  dramatique  plus  d'aisance;  de,  familiarité, 
*    de  simplicité.  Mais,  bien  loin  de  là,.on  a  vu  plus  haut  qft'il  ne  trouvait  pas 
le  grand  vers  assez  majestueux.  "  ^  ^^ 

5.  «  Si  gênante.  »  Tout  ce  que  Fénelon  dit  ici  de  la^ime  ^st  sans  dcrate  exr 
cessif  et  faux  en  bien  des  points  ;  mais  on  conçoit  eette  exagération,  quand 
on  Toit  Malhei^  et  son  écol^  imposer  à  la  venirication  des  entraves  vrai- 

.  inen.t;)|itol^rables.  Malherbe  ne  voulait  pas,  par  exemple,  qu'on  fft  rim^ 
-  deax  mQts  d'orthograph^ifférente,  fors  liiAme  quç  les  sons  étaient  tout  ^ 
fait  Mmblables;  il  n'admettait  pas  les  j*iûiès  de  puiègahet  et  innocence,  âmc 
et  fleunine,  etc.  —  Il  diMit  que  rien  ne  sentait  davantage,  son  grand  poète 
que  de  tenter  des  rimes  difficiles.  M"«  de  Gournay  lai  répondit  fivec  Tivacité, 
en  demandant  pour  la  poésie  un  peu  plus  d'aisaàce  et  de.franehlM  :  «  Com- 
ment scroit-il  possible  qoe  la  poésie  volÀt  au  ciel,  sonr  but;  avec  telle  ro- 
gnure d'ailes,  et,  qui  plus 'est,  écloppement  et  bnsementTv  ^ 

C  «  Le  feu  d'oïl  bon  poète.  »  Aucun  bon  poète  n'a  réclamé  cependant  con.- . 
tre  la  rime,  si  ee  n'est  Voltain»,  et  encore  fort  timidement  En  revanche,  le 
firoid  Lamotte  s'éleva  contre  la  gène  de  la  versification ,  craignant  sans 
doute  que  son  feu  n'en  fût  atnOfti.  L'auteur  dvi  Temple  du  Goût  a  dit  de  lui  : 

Parmi  les  flots,  de  la  foole  iiuentée,  *■        ._,"' 

De  eo  parritf  ob«linômeat  eh«Mée,         '  -  ** 
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'Ea  sévérité  dé  noire  l^gue  tontre  presque  toutes  les 
^  inversions  (i(^  phrases  augmente  encore  infiniment  la  dif- 
ZSciiUë  de  faire  des  v^s  François .   On  s'est  mis  apure 
parité  dans  une  espèce  de  torture  pour  faire  un  ouvrage. 
^  Nous  serions  tentés  de  croire  qu'on  a  cherché  le  difficile 
plutôt  qu^  le  be^u.  Chez  nouç  un  poète  a  autant  b^^in 
,^4é  penser  à  Tarrangément  d'une  syllabe  qu'aux  plus  grands 
tentiments,  qu'aux  plus  yives  peintures,  qu'aux  traits  les 
plus  hardis.  Au  contraire,  les  Anciens  facilîtoient,  par 
dès  inversions  fréquentes,  l«s  belles  cadences*,  la  variété 
et  les  expressions"  passionnées.  Les  inversions  se  tour- 
noient en  grandes  figures,  et  tenoient  l'esprit  suspendu 
dans  l'attente  d,u  merveilleux.  C'est  ce  qu'on  voit  dans  ce 
commenceme^it  d'églogue  :     , 

Pastorum  muym  Damonis  et  Alphesiboei,^     i 
Immemor  keroarum  quo8  est  miratajuvençff 
Certantet,  quorum  stupefactiB  carminé  lynces, 
Et  mutatatuosrequieruat  flumina  cursus,  ' 

Damonis  {Dusam  dicemus  0t  Alphetibœi  3. 

'■••'.  ■  '  " 

Otez  ce^tte  îiiversionj  et  mettez  ces  paroles  dans  un  ar- 
rangement de  grammairien  qui  suit  la  construction  de  la 
phrase,  vous  leur  ôterez  leur  mouvement,  leur  majesté, 
le^r  grâce  et  leur  harmonie  :  c'est  cette  suspension  qui 

saisit  le  lecteur.  Combien  nQtre  langue  est-elle  timide  et 

•        -      ..     " 

Toot  doucement  venait  Lamoile-Qoudard, 
■^       .    Lequel  (lisait  (l'un  ton  (le  papelard  : 

'.  «  OuTrez,  Meisieart,  c'est  nidn  Œdipe  en  p^^tie  : 
.  Met  ver*  sont  durs,  d'accord,  mais  fcits  de  chose; 
De  grâce,  ourret  ;  Je  reux  à  Oespréaux 
Contre  les  rers  dire  «ree  goût  deax  mots.  •  Voltaiks. 

1.  «  FacUitoient,.  par  des  inversions,  etc.  »  Los  inversions  étaient  danslo 
génie  des  langues  anciennes  ;  elles  ne  jetaient  aucune  obscurité  dans  la 
phrase}  les  différences  des  cas  indiquaient  suffisamment  les  rapports  des 
'  mois  entre  eux.  Les  désinences  ne  variant  pas  en  français,  des  iîiversioAS 
trop  multipliées  rendraient  nos  vers  ininteUigibles.  Elles  peuvextt  quelque- 
fois être  une  beauté  ;  mais  souvent  elles  n'ont  djautre  résultat  que  d'avertir 
le  lecteur  de  la  gdne  qu'a  éprouvée  le  poète  pour  faire  son  vé|»s.,  ' 

9.  ViRp.,  Edog,  VIII,  V.  1  et  Soq.  —  Peutorum  nmtam.  Il  est  impoésible  de 
reproduire  en  français  cette  inversion.  Voici  le  sens  :  «  Je  redirai  les  vers  du 
Damon  et  d'Alphésibée  :  pour  écouter  leurs  chants,  la  génisse  oublia  ses  pA- 
turages;  aux  accents  de  leur  voix,  les  lynx  s'arrêtèrent  immobiles,  et  les 
fleuves  émus  suspendirent  leur  cours.  » 
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scrupuleuse  en  comparaisan!   Oserions-nous  Jmitçr  ce 
vers  où  tous  les  qffots  s'ont  dérangés?  ,'   - 

Arct  ng^er;  yitio  morlens  siiii  nerishcrbai; 

"  »■  '    . 

Quand  Horace  veut  prt^p'arer  son  lecteur  à  quelque 
grand  objet,  il  le  mené  sans  lui  montrer  où,  il  va  et  sans 
le  laisser  respirer  : 

•  '  ' .  .  .  ^  ~   ' 

Qualéih  ministrum  fulihinis  nlitem^. 

J*avoiie  qu'il  ne  faut  point  introduire  tout  à  coup  dans 
notre  langue  un  grand-nqmbre  de  ces  inversions;  on  n'y 
est  point  accolïtumé,  elles  parôîtroient  dures  et  pleines 
d'obscurité.  L'ode  pindarique  de  M.  DeSpréaux'  n'est  pas 
exempte,  ce  me  semble,  de  celte  imperfection.  Je  le  re- 
marque avec  d'autant  plus  de  liberté,  que  j'admire  d'ail- 
leurs lés  ouvrages^de  ce  grand  poète.  11  faudroit  choisir 
de  proche  en  projche  les  inversions  les  plus  douces  elles 
plus  voisines  de  delles*que  notre  langue  permet  déjà.'  Par 
exemple,  toute  nptre^  îiation  a  approuvé  celle-ci  :     * 

Là  se  perdent  ces  noms  de  nintires  de  ]a  terre,- 

Et  tombent  avec  eux  d'une  chute  commune 
Tous  ceux  que  leur  fortune  . 
Faisoit  leuri  serviteurs  *.  - 


1.  y  IRQ.,  Eçlog,  VII,  V.  57.  —  Arct  ager.  Ce  vers  n'èst-il  pas  un  peu  embar- 
rassé? / 

Dan»  no«  champs  f)éToréi><le*foir  et  <tiR  chaleur. 
.  Ko  vain  Therbe  mourante  impure  la  frakheor.         TifiWT. 

2.  HoRAT.,  lib.  IV,  0<<.  m,  ▼.  1  !  ^ 

•      Tel  q>ie  le  noble  oioaau,  minUtre  du  lonnorre.  .,      ^ 

3.  «L'ode  pindarique  de  M.  Despréaux.  »  L'ode  sur  iKprise  de  Naàiuri 
Fénelon  est  bien  indulgent  pour  eetteode,  qui  est  la  faiblesse  même  :  cette 
imperfection  est  le  moindre  défiiut  de  cette  ode  prétendue  pindarique. 

4.  Malhbrbs,  Pmraphr.  du  Pi.  cxlt.  —  Fénelon  aurait  pu  citer  encore» 
comme  modèle  d'inversion,  ce  vei;»  de  Racine  {Àthaliê)  : 

Et  de  DaTid  éteint  rallumé  le  flambeau. 

Ici  l'inversion  sert  la  pensée  encore  plia  qu'elle  n'aide  à  la  versiflcalion  : 

Le  flambeau  de  David,  cetU  image  si  hardie  aurait  choqué,  si  elle  n'avait  été 

■^^—péép»ré9  et  adoucio  par  l'inversion.  On  pout-voir,  par  cet  exemple,  combien 

•si  fausse  l'idée  do  Voltaire,  qui  pense  que  le  moilleur  moyen,  pour  éprouver 

•i  un  vers  est  bon,  c'est  de  le  mettre  en  prose. 
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;  ^  Ronsard  avoit  trop  entrepris  tout  4  coup  ^  Il  avoit  forcé 
\  notre  langue  par  des  inversions  trop  hardies  et  obscures'  ; 
c*étoit  un  langage  cru*  ,et  informe.  Il  y  ajoutoit  trop  de 
mots  compoijés.,  qui  n*^toient  point  eticore  introduits  dans 
le  commerce  de  la  nation  :  il  parloit  françois  en  grec^, 
maigre  lés  François  mêmes.  Il  n'avoit  pas  tort,  ce  me 
semble,  dç  tenter  quelque  nouvelle  route  pour  enrichir 
notre  langue,  ppurenhardir  notre  poésie,  et  pour  dénouer 
notre  versification'^  naissante.  Mais,  en  fait  de  langue,  on 
ne  Vient  à  bout  de  rien  sans  Taveu  des  hommes  pour  les- 
quels on  parle.  On  ne  doit  jamais  faire  deux  pas  à  là  fois; 
et  il  faut  s'arrêter  dès  qu'on  ne<  se  vo.it  pas  suivi  de  la 
\^ultitude.  La  singularité  est  dangereuse  en  tout  :  elle  ne 
^  peut  être  excusée  dans  les  choses  qui  ne  dépendent  que 
^éTusage.     .     ' 

L-excè»  choquant  de  Ronsard  nous  a  un  peu  jetés  dans 
l'extrémité  opposée;  on  a  appauvri,  desséché  et  gêné 
notre  langue.  Elle  n'ose  jamais  procéder  que  suivant  la 
méthode  la  plus  scrupuleuse  et  la  plus  uniforme  de  la 
grammaire  :  on  voit  toujours  venir  d'abord  un  nominaltf 
\  substantif  qui  mène  son  adjectif  comme  par  la  main*;  sqn 

verbe  ne  manqué  pas  de  marcher  derrière,  suivi  d'un  ad- 

*  ■  ■  ■         \  .  ..." 

■•••■•■■  ■•'■•• 

1.  R^o^NBARD  (Pierre  de)f  poètcp français,  né  da|f.s. le  ^Vendômois  en  1.5S4,  ef 
mQrl>en  1585,  fut  appelé  le  grince^  des  'poètes  de  son  temps.  II  tenta  .d'intro- 
duire dansJjL  laA^ue  uûe  fodle  de  mots  formés  du  gprec,  du  latin,  innovatioi^ 
qui  n'a  point  prévalu -et  rend  très  difAcile  la  Ic^ctire  de  ses  ouvrages. 

2;.  «  Des  in versiops  trop  4iardies  et  obscures.  »  Exejmple  :  « 

'♦;  •/'al  ve^co,  VUleroy,  »l  bien,  aue  nuP.e  envie 

'*  j^  En 'partant  je  ne  porte  aax  plaisirs  de  la  vie.    Amunn  divertMi' 

S.  «  "(^  laqgago  cru.  »  Qui  n'est  pas  encore  formé,  imparfait;  métaphore 
latine.  Mbst  à  peu  près  dans  ce  sens  que  Pétrone  a  dit  :  Cruda iidhucstudia 
in  fori^ prSpellunt,  et  elofuentiam  pueris  induunt  adhuc  nascentlbus. 

k^  «  If  jparloit  françois  en  grec.  »  Userait  plus  régulier  dc(  dire,  comme  , 
hoWeavi^  il  parloiti grec  en  françois,^ 

.  .'6.  «  Dénouer  lioire  versification.  •  Donner  à  la  versificatidn  plus  d'aisance, 
une  allure  plus  libre  et  pl^■  dégagée. 

^*  '  â""  "^^^^  toujours  y^nir.  etc.  •  Cette  critique  est' plas  SpiritiAlle  que 
JusteVUs  langues^  pas  plus^ifue  les  hom|^e*s,  ne  peuvent  réunir  des  qualités 
contraireift.  I^a  langue  française  n'ayant  pas  la  liberté  d'allure  desiangues 
anciennes,  est  |ieut-étre  moins,  propre  à  rendre  le  désordre  des  pissions,  les 
caprices  de  iHmaginatipn;  mais  elle  doit  à  cet  or^o  fi  sévère  cett^  clarté 
àdmirablc^ui  la  fait  choNir  pour  la  langue  de  la  diplomatie.  D'ailleurs  les 
habiles  écrivains,  isn  prose  comme ^n  vers,  savent  au. besoin  s'affranchir 
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verbe  qui  ne  souffre  rien  enlre  deux  ;^  et  le  r^^gime  appelle 
aussitôt  un  accusatif,  qui  né  peut  jamais  se  déplacer.  C'est 
ce  qui  exclut  toute  suspension  de  l'espi^Lt,  toute  attention; 
toute  éui^prise,  toute  variété,  et  souvent  toute  magnifique 
cadence.  ,       . 

Je  conviens,  d*un  autre  côté,  qu'on  ne  doit  jamais  ha^ 
sarder  aucune  locution  ambiguë  ;  j'irojjs^même  d'ordinaire, 
avec  Quintilien',  jusqu'à  éviter  toute  phrase  que  le  lec- 
teur entend,  mais  qu'il  pourroit  ne  pas  entendre  s'il  ne 
suppléoit  pas  ce  qui  y  manque.  11  faut  une  diction  simple, 
précise  et  dégagée,  oiT  tout  se  développe  de  soi-inêua4  et 
aille  au-devant  du  lecteur.  Quand  un  auteur  parle  en  pu<p 
blic,  il  n'y  a  autune  peine  qu'il  ne  doive  prendre  pour  en 
épargner  à  sôn|eçteur;  ilfaut.que  tout  le  travail  soit  pour 
lui  seul,  et  tout  le  plaisir  avec  tout  lé  fruit  pour  celui 
dbnt  il  veut  être  lu.  Un  auteur  ne  doit  laisser  rien' à  cher- 
cher  dans  8t^  pensée*;  il  n'y  a  que  les  faiseurs  d'énigmes 
qui  soient  en  droit  de  présenter  un  sens  enveloppé'.  Au- 
guste yoàloy^  qu'on  usât  de  répétitions  fréquentes,  plutôt 
que  de  laisser  quelque;  péril  d'obscurité  dans  le  discdtira^. 

.dQ  ces  Tfgles  de  construction  *8i  rigoureusef;  on  peut  en  juger  par  cet 
exemples*?»'  '        «  * 

Vf  '      ^    Tombe  sar  moi  le  clel<  pourra  qoo  Je  me  venge!  ^P.  C6fti(iai.Li. 

'  «  Aussi  vifs  étoient  les  reg^ards,  aussi  vite  et  impëtueuso  étoit  P-attaque, 

aussi  fortes  et  inévitables  étoicnt  les  mains  du  prince^de  Condé.  »  (BossuBt.) 

«  Déjà  frémisspit  danë  son  camp  l'ennemi  confus  et  décO:tcerté,  Déjà  pre- 

noit  l'essor  pour  se  sauver  dans  les  montagnes  cet  aigle  dont  le  vol  hairdl 

avoit  d'abord  effrayé  nqji  provinces.  ».  (Flkcii)er,  Or.  funèbre  de  Turenne.) , 

1.  «  Avec  Qiiintilien.  »  Jnstit.  orat.,  viii,  c.  9.  *  ' 

-     a.  «  Laisser  rien  a  chercher  dans  sa  pentéi.  »  Sénèque  {Bp.cxis)  :  Àbruptm 
sententiaB.£t  suspîci^ste,  ih  quitus  plia  intelligendum  est  quant  àudienduni, 
•  Mais  ces  phrases  énigma tiques  que  Sénéque  blâme  dansiro  passage,  s^  ren- 
contrent chez  lui  plus  qu^  chez  tout  autre -écrivain.  ^ 

3.  «  Enveloppé.*»  déguisé,  qu'il  faut  deviner.  Voltaire  a  dit,  dans  son 
Œdipe,  en  parlant  d<|S  énigmes  proposées  par  le  sphinx  : 

Un  sens  ffmdarraW  daoa  des  mots  captieux.  ,       ' 

4.  «  Auguste  vouloit,  etc.  »  Prucipuam  curant  duxit^  sensunt  aiUmt  quant 
apertissinte  exprimere  :  qut^  quo  pxçilius  éf/lcerei,  aut  rtcçupi  lectorem  vel 
audiioren*  ohturbaret  ac  moraretur,  n^ue  prêpositioriks  vcrbis  addere,  ne- 
que  conjunctiones  stepius  iterare  dUbitàvit,  q'tte  detructte  afferunt  atiquid  ots»  ' 
curitatis,  etsi gratiam  augent,  (SuiKtonb,  Aug.,  M.)  — «  Quand  dans  on  dis- 
cours on  tA>uve  des  mots  répétés,  et  qu'essayant  de  les  corriger,  on  les 
Crouve  si  propres  qu^on  gftteroit  le  discours,  il  faut  les  laisser,  m  (Pascal, 
Pensées.)  .        .  '       .    /> 


\ 


^  '*•■ 


o 


\  -■ 


4 


H  * 


<r 


%■  «V 


t» 


t. 


h'- 


.^■■' 


f-;. 


y 


*■)/' 


9 


f,v. 


^> 


v 


k'k 


M 


LETTRE  SUR  ÈES  OCCUPATIONS 


Kn  effet,  le  premier  de  tous  les  devoirs  d'un  liomme  qui 
n'écrit  que  pour  être.entendu,  est  de  soulager  son  lecteur 
eii  se  faisant  d-abord  entendre'.  ..- 

J'avoue  que  nos  plus  grands  poètes  François,  gènes  par 
les  lois  rigoureuses  de  notre  versification,  manquent  en 
quelques  endroits  de  ce  degré  de  clarté  parfaitje^.  iJn  homme 
qui-  pense  beaucoup  veut  beaucoup  dire;  il  ne  peut  se  ré* 
soudre  à  rien  perdre;  il  sent  le. prix  de  tout  ce  qu'il  a 
trouvé;  il  fait  de  grands  efforts  pour  renfermer  tout  dans 
les  bornes  étroites  d'un  vers.  On  veut  même  trop  de  déli- 
catesse, elle  dégénère  en  subtilité.  On  veut  trop  éblouir  et 
surprendre  :  on  veut  avoir  plus  d'esprit  que/ son  lecteur, 
et  le  lui  faire  sentir,  pour  lui  enlever  son  admiration';  au 
lieu  qu'il  faudroit  n'en  avoir  jamais  plus  que  lui,  ^et  lui 
en  donner  même,  sans  paroitre  en  avoir.  On  ne  se  con* 
tente  pas  de  la  simple  raison,  des  grâces  naives  du  sen- 
liment  le  plus  vif,  qui  font  la  perfection  réelle;  rn  va  un 
peu  au  delà  du  but  par  amourrpropre'.  On  ne  àait  pas  être 
sobre  dans  la  recherche  du  beau  :  on  ignore  l'art  de  s'ar- 
rêter tout  <îourt  en  deçà  des  ornements  ambitieux.  Le 
mieux  auquel  on  aspire  fait  qu'on  gâte  le  bien,  dit  un  pro- 
verbe italien.  On  tombe  dans  le  défaut  de  répandre  un  peu 
trop  de  sel,  et  de  vouloir  donner  un  goût  trop  relevé  à  ce 
qu'on  assaisonne;  on  fait  comme  ceux  qui  chargent  une 
étoffe  de  trop  de  broderie.  Le  goût  exquis  craint  le  trop 
en  tout,  sans  en  excepter  l'esprit  même.  L'esprit  lasse 
beaucoup  dès  qu'on  l'affecte  et  qu'on  le  prodigue.  C'est 
en  avoir  de  reste ^  que  d'^en  savoir  retrancher  pour  s'ac- 
commoder à  celui  de  la  multitude,  et  pour  lui  aplanir  le 

1.  «  Lu  prdtniôr  do  tous  les  devoirs,  etc.  »  C'était  là  ce  qu'au  xvti*  siècle  on 
90  proposait  d'abord,  quand  on  prenait  la  plume.  5e /"(Oire  erTUndre!  préten- 
tion bien  modeste  ;  c'est  de  ce  ton  réservé  que  ces  grands  hommes  parlaient 
dos  devoirs  do  l'Àcrivain  :  «  Tout  ce  qui  n'est  point  l'expression  juste  est 
fbible,  dit  La  Bruyère,  et  ne  satisfait  pas  un  homme  d'osprit  qui^veut  se 
faire  entendre.  •  '       •  » 

S.  «  Lui  enlever  son  admiration.  »  Voilà  plusieurs  fois  que  Fénelon  se  sert 
de  cette  expression,  ou  d'une  expression  analogue  :  on  vient  do  voir  qu'il  ne 
condamnait  pas  les  répétitions  dans  le  st^le.        ^ 

3.  «  Par  amour- propre.  »  Voltaire  a  loué  avec  raison  Racine  de  n'être  pas 
tombé  dans  cette  erreur  :  «  Racine  ne  dit  jamais  que  ce  qu'il  doit,  tandis  que* 
les  autres  disant  toujours  tout  ce  qu'ils  peuvent,  n 
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chemin.  Les  poètes  qui  ontie  plus  d'essor,  de  g<^nîe^  d'é- 
tendue de  pensées  et  de  fécondité,  sont  ceux  ^ui  dokent 
le  plus  craindre  cet  écueil  de  l'excès  d'esprit.  C'est,  dira- 
t-on,  un  beau  défaut,  c'est  un  défaut  rare,  c'est  un  défaut 
merveilleux.  J'en  conviens;  mais  c'est  un  vrai  défaut,  et 
l'un  des  plus  difficiles  à  corriger.  Horace  veut  qu'un  au- 
teur s'exécute  sans  indulgence. sur  l'esprit  même  : 

Vir  bonus' et  pru4ëns  yersut  reprehendet  inerlcs  ; 
Culpobil  durqs;  incomptis  allinet  atrum 
Transverso  calamo  signum  ;  aiobitiosa  recidet 
Ornaroenta  :  parum  claris  lucem  dare  cogeti. 

On  gagne  beaucoup  en  per^M^t  tous  lés  ornements  su- 
perflus pour  se  borner  aux  beautés  simples,  faciles,  claires, 
et  négligées  en  apparence.  Pour  la  poésie,  comme  pour 
l'architecture*,  il  faut  que  tous  les  morceaux  nécessaires 
se  tournent  ep  ornements  naturels.  Mais  tout  ornement 
qui  n'est*  qu'ornement  est  de  trop;  retranchez-le,  il  ne 
manque  rien,  il  n'y  a  que  la  vanité  qui  en  souffre.  Un  au- 
teur qui  a  trop  d'esprit',  et  qui  en  veut  toujours  avoir, 
lasse  et  épuise  le  mien  :  je  n'en  veux  point  avàir  tant.  8-il 
en  montroit  moins,  il  me  laisseroit  respirer  et  me  feroit 
plus  de  plaisir  :  il  me  tient  trop  tejidu,  la  lecture  de  ses 
vers  me  devient  une  étude.  Tant  d'éclairs  m'éblouissent  ; 
je  cherche  une  lumière  douce  qui  soulage  mes  foibles 
yeux.  Je  <lemande  un  poète  aimable,  proportionné  au 
commun  des  hommes,  qui  fasse  tout  pour  eux,  et  rien 
pour  lui.  Je  veux  un  sublime  si  familier,  si  doux  et  si 
simple,  que  chacun  soit  d'abord  tenté  de  croire  qu'il  l'au- 

*  ■  ■   "  •  .       ■  » 

i.  De  Arte poet.,  Y.  \^ô  etaeq.: 

Le  rigUle  ednvear  .  •  .  \ 

Kffaee  les  en<lroiU  qa'a  uéfligé*  l'auteur; 

Ue  ce  rert  qoi  se  trftine  il  blAme  la/aiblesse; 

Il  ae  TooR  esche  point  qae  ee  ren  dur  le  bletse  : 

Il  veat  qa'on  saeiifle  une  faaMie  beauté, 

Qo'en  on  passage  obicor  on  jette  la  elarU«  Dauv. 

'  S.  c  Comme  pour  rarchiteeture.  >  Dans  le  discours  que  Fénelon  prononça 
lors  de  sa  réception  à  l'Académie  française,  il  a  reproduit  les  môme^  idée* 
avec  plus  de  développement. 

3.  «  Qui  a  trop  d'esprit.  •  Voici  ce  qne.Marmontel  dit  de  cette  sorte  d'af- 
foctatioD^en  style  passablement  affecté  :  C'est  avoir  beaucoup  d'esprit  $an*  . 
doute  que  d'en  avoir  ifop;  mais  c'est  n'en  pas  avoir  assez.  -'$ 

'   '  '  '      -■  ■■      .     *  3.     ■' 
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roit  trouvé  sans  peine,  quoique  peu  d*honomes  soient  ca- 
pables de  le  trouver.  Je  préfère  l'aimable  au  surprenant 
et  au  merveilleux.  Je  veux  un  homme^qui  me  fasse  6u^ 
'blier  qu'il  est  auteur*,  et  qui  se  mette  comme  de  plain«» 
pied  en  conversation  avec  moi.  Je  veux  qu'il  me  mette 
devant  les  yeux  un  laboureur  qui  craint  pour  ses  moissons, 
un  berger  qui  ne  connoît  que  son  village  et  son  troupeau, 
une  nourrice  attendrie  par  son  petit  enfant;  je  veux  qu'il 
me  fajssé  penser,  non  à  lui  et  à  son  bel  esprit',  mais  aux 
bergers  q|i*il  fait  parler. 

Desp^tus  tibi  sum,  nec  qui  sim  qusris,  Alezi  : 

Quam  dires  pecoris,  nivoi  quam  lactis  abundant  : 

Mille  mec  Siculit  errant  in  montibus  agnœ  ; 

Lac  mihi  non  «state  novum,  non  frigore  défit.  '  -    ^ 

Canto  qiiW  solitus,  ei  quandQ.armenta  Tocabat,  < 

Ampbion  Dircaeus  in  Actœo  Aracyntbo. 

Nec  sum  adeo  informii;  nuperme  in  littore  TÎdi 

Quum  placidum  ventis  staret  mare^...  j- 

.  Combjien  cette  naïveté  champêtre  a-t-elle  plus  de  grâce 
. qu'un ^rait  subtil  et  raffiné  d'un  bel  esprit! 

Ex  nulu  ficluu»  Carmen  sequar,  ut  sibi  quivig 
Spéret  idem,  tudet  inultuiki  frustraqpé  laboret 

''''-*  ■       '  .  ••    '  -  ■    ■■  ■       '    \       ■ 

1.  «Qui  mo  fasse  oublier  qu'il  est  auteur.  »  «  Quand  on  voit  le  style  na- 
turel, on  eslt  tout  étonné  et  ravi  ;  car  on  s'attendoit  de  voir  un  auteur,  et 
^n  trouve  un  homme.  »  (Pascal,  Pemées.)  v 

S.  «  Et  à  son  bel  esprit.  •  Ce  mot  revient  souvent  danstout  le  reste  de/cet 

article.  Fénelon  songeait  sans  doute  au  bel  esprit  Fontenelle  et  à  seà  /glo- 

^  guds  si  prétenUeuses  :  les  bergers  et  les  bergères  y  parlent  un  langa^  tou^ 

A   Jours  conforme  aux  règles  de  la  plus  exquise  galanterie  ;  atpssi  Perrault,  le 

détracteur  des  aiiciens,  l'en  félicite  dans  les  vers  suivants  : 

De  l'églogae  en  tes  vers  éeiate  le  mérite,  |   "^ 

Sans  qa'il  en  coûte  rien  au  fmmenj^Tliéocrite, 
Qui  Jamais  ne  fit  {i^l ai  mire  un  amoureux  destin 
D'an  ton  si  délient,  si  §«l<tnt  et  si  fin. 

^Malheureusement  pour  Fontenelle,  cet  éloge  était  parfaitement  mérité.  1 

8.  ViRG.,  Eclog,  II,  V.  if  et  seq.  :  «  Tu  me  dédaignes,  Alexis  ;  tu  ne  deman- 
des pas  même  qui  Je  suis  ;  si  je  suis  riche  en  troupeaux,  si  j'ai  dans  monber- 
■  «ail  du  lait  plus  blanc  que  la  neige.  Mille  brebis,  qui  sont  à  moi,  errent  isur 
les  montagnes  de  la  Sicile  :  en  été,  en  hiver,  leur  lait  ne  me  manque  jamais. 
^  Je  sais  chanter  \ef  airs  que,  sur  le  mont  Aracjnthe,  chantait  Amphiôn|de 
Dircé  quand  il  ressemblait  ses  génisses.  Je  ne  suis  pas  non  plus  si  hideux  : 
naguère  je  me  suis  vu  dans  les  eaux  du  rivage,  pendant  que  les  vents  étaient 
calmes,  et  la  mer  immobile,,  •>  e^. 
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Aqsut  idjBin  :  tantam  sertet  juncturaque  pollei!  ' 
Tantum  de'medio  sumpiit  accédit  honoritU 

'O  qu*rl  y  a  de  grandeur  à  se  rabaisser  ainsi,  pour  se 
proportionner  à  tout  ce  qu'on  peint,  et  pour  atteindre  à 
tous  les  divers  caractères!  Combien  un  homme  est-il  au- 
dessus  de  ce  qu*on  nomme  esprit,  quand  il  ne  craint  point 
4*en  cacher  une  partie!  Afin  qu'un  ouvrage  soit  véritable- 
ment beau,  il  faut  que  Tauteur  s'y  oublié,  et  me  permette 
-  de  l'oublier;  il  faut  qu'il  me  laisse  seul  en  pleine  liberté. 
Par  exemple,  il  faut  que  Vifgile  disparoisse,'  et  que  je 
m'imagine  voir  ce  beau  lieu  :  .  <•    j^ 

Muscosi  fontes,  et  soùino  mollior  herba^,  etc. , 

Il  faiit  que  je  désire  dlétre  transporté  dans  cet  autre  en- 
droit :  -  ^  . 

.  .  /  0  mihi  tum  quam  molliter  otsa  quiêflcant, 
Vestrf  meos  olim  si  fistula  dicat  amoret?, 
Atque  utinam  ex  vobis  unus,  vestrique  fuiisem 
Aut  custos  greofis*,  aut  maturae  vinitor 'uT«9r 

^  Il  faut  que  j'envie  le  bonheur  de  ceux  qui  sont  dans  cet 
autre  lieu  dépeint  par  Horace  : 

Quo  pi  nus  ingens  albaque  populus 
Umbram  hospitalem  consociare  amant 

n.  HoRAT.,  <k  w4rl«/)>otf/.;y.  2i0  ot-seq.  :  # 

D'an  fait  connu  J'eraprunteraig  ma  fable; 
Chacun  d'abord  penserait  parvenir 
Au  même  point  ;  ntaiti  ce  point  difficile  . 
Poarrait  eoAter  un  travail  inutile  ; 

Tant  l'ordre  plait;  tant  i'tfft  «ail  rajéanir        *  .       ^ 

Un  sajet  vieux,  dont  tontes  les  parti.es  '   ^^   ■     *  i 

'     .  Ont  de  la  suite  et  sont  bien  assortiei.  M.-J.  G«éNiRi. 

On  J>eut  trouver  ces  citations  bien  multipliées,  mais  il  faut  sqiiger  qu'alors 
«n  était  au  plus  fojrt  de  la  querelle  dés  anciens  et  des  modernes  ;  et  la  meil-  : 
leure  réponse  à  faire  aux*détracteurs  des  anciens  éhiit  de  mettre  sous  leur* 
yeux  les  beautés  qu'ils  s'obstinaient  à  méconnaître.  ^  ' 

Sw  ViRO,,  Eclog.  vii/v.  45  :  «  Fontaines  couvertes  de  mooMe,  gazons  plus 
doux  que  le  sommeil.  »     .    /  \  ,^ 

8.  ViRo.,  Ecto^.  X,  V.  33  e/se.q.  : 

•  •••.•...•O  qpe  si  quelque  jour 

Votre  luth  à  ces  monts  racontait  me»  amoum,     « 

Gallus  dans  le  tombeau  reposerait  tranqoii4é  I 

Qae  n'ai-je,  parmi  vons,.  dans  an  modeste  asile. 

Go-marié  la  vigne,  ou  «oigne  les  troupeau  I  Langbac, 
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Ramit,  et  obliqiio  laborat 
Lympha  fugax  irepidare  riVo*. 


'.s  -    ■■ 


J'aime  biei:!  mieux  être  occupt^  de  cet  ombrage  et  de  ce 
ruisseau,  que  d'un  bel  esprit  importun  qui  ne  me  laisse 
j)oint  respirer** 'Voilà  les  espèces  d'ouvrages  dont  le 
charme  ne  s'use  jamai»:  loin  de  perdre  à  être  relus,  ils  se 
font  toujours  redemander;  leur  lecture  n'est  point  une 
ètudei-on  s'y  repose,  on  s'y  délassé.  Les  ouvrages  brillants 
et  façonnés  imposent  et  éblouissent  ;  mais  ils  ont  une 
poîiite  fine  qui  s'émousse  bientôt.  Ce  n'est  ni  le  difficile, 
ni  le  rare,  ni  le  merveilleux  que  je  cherche  ;  c'est  le  beau 
simple,  aimable  et  commode,  que  je  goûte.  Si  les  fleurs 
qu'on  foule  '  aux  pieds  dans  une  prairie  sont  aussi  belles 
que  celles  des  plus  somptueu:x  jardins,  je  les  en  aime 
mieux.  Je  n'envie  rien  à  personne.  Le  beau  neperdroit 
rien  de  son  prix;  quand  il  seroit  commun  à  tout  le  genre 
humain  ;  il  en  serôit  plus  estimable.  La  rareté  est  un  dé- 
faut et  une  pauvreté  de  la  nature.  Les  rayons  du. soleil  n'en 
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I .  Lib.  II,  Od.  Ul j  y.  9  ot  8oq.  : 


Là,  parmi  <\e»  arbre»  Fans  nombre, 
Toffraot  aon  dôme  iiospUalier^ 
Dtt  tîeux  pin  le  feuillage  ftombre 
Se  plall  à  marier  «on  ombre 
A  là  pàlear  dn  peuplier. 
Pla«  loin,  h  iioaree  fu^^itive,  . 
Qai  Ki^l  à  regret  \e*  déloar» 
l>o  lit  où  non  onde  est  eaptire, 
Sembl«  l'éeliapper  de  sa  rire, 
Et  Tonloir  abréger  ion  eomrf . 


D«  Wailly. 


.  9.  «  J'aimo  bien  mieux,  etc.  »  Molière  avait  déjà  attaqué,  dans  les  mauvais 
écrivains  do  son  temps,  co  faux  gpût  dont  FonteneUe  hérita,  en  y  mêlant,  il 
est  vrai,  b4)aucoup  d'esprit.  C'est  précisément  cette  affectation  perpétuelle,, 
cette  prétention  de  mettre  de  l'esprit  partout^  que  Bélise  et  Philaminte  ad- 
mirent dans  le  fameux  sonnet  de  Trjfsotin  ;  leurs  éloges  en  font  la  critique  : 

Ah  !  tout  doox,-lai«aes-BBoi,  de  grAee,  Wfin'rei'/  • 

•   ■•.'••••••.••'•••>•• 

.Chaque  pas  dan»  TOn  Tert  rencontre  an  trait  ejiarmant, 

Partoal  on  t»'y  promène  arec  raylssement. 

On  n'y  sauroit  marctier  que  tarde  belles  elMMes»'' 

Ce  sont  petits  chemins  tout  parsemés  de  roses.  .  J>«  Fenïmfi  $avante$, 

8.  «  Si  les  fleurs  qu'on  foule,  etc.  »  Ce  fl;pAt  si  vif  pour  la  nature  devait 
paraître  un  peu  excessif  aux  contemporains  de  Fénclon.  Quelques  années 
auparavant,  Perrault,  appliquant  son  faux  goârt  à  tous  les  arts,  opposait 
fièrement  les  jardins  de  Versailles  aux  jardins  d'AlcinoUs,  chantés  par  Ho-* 
mère,  qu'il  trouvait  d'ailleurs  rempli  de  b<isse$>sef  et  d'incongruités. 
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sont  pas  moins  un  grand  trésor,  quoiqu'ils  éclairent  tout 
l'univers.  Je  veux  un  beau  si  naturel^,  qu'il^'ait  aucun 
.besoin  de  mè  surprendre  par  sa  nouveauté  :  je  veux  que 
ses  grâc^  ne  vieillissent  jamais,  et  que  je  ne  puisse  pres- 
que me  passer  de  loi. 

...  Decies  repetitaplacebit'. 

La^poésie  '  est  sans  doute  une  imitation  et  une  peinture.  - 
Représentons-notis  donc  Raphaël  qui  fait  un  tableau  :  il 
se  garde  bien  de  faire  des  figures  bizarreà^à  moins  qu'il 
ne  travaille  dans  le  grotesque;  il  ne  cherche  point  un  co- 
loris éblouissant  ;  loin  de  vouloir  que  l'art  sauté  aux  yeux, 
il  ne  songe  qu'à  le  cacher  ;  il  voudroit  pouvoir  tromper  le 
spectateur,  et  lui  faire  prendre  son  tableau  pour  Jésus- 
•  Christ  mèoie  transfiguré  sur  le  Thabor*.  Sa  peinturé  n'est 
bonne  qu'iutant  qu'on  y  trouve  de  vérité.  L'art  est  dé- 
fectueux dès  qu'il  est  outré  ;  il  doit  visera  la  ressem- 
blance ^.  Puisqu'on  prend  tant  de  plaisir  à  voir,  dans  un 
paysage  du  Titien  ^,  des  chèvres  qui  grimpent  sur  ui^e  coK  , 

l.  «  Un  beau  si  natuml.  »  Molikre,  le  Misanthrope  i 

Ce  style  flgqré,  dont  on  fak  vanité,  '  .       « 

Sort  (ia  bon  caraclère  et  de  la  vérité;  *  î         -     , 

Ce  n'e«l  que  jea  <le  mot»,  qu'tfléetation  pare,  ^ 

Et  ce  n'eut  pas  ainsi  qae  parle  la  n«tar«. 
Le  mécliant  Koût  da  slèele  eô  eéla  me  fait  iltear,  etc*  '        "'■., 

2.lloRAT.jdeArtepoet.,y.Z^.  '* 

Z,*  La  poésiey  e%c.  »  Sicut  picturapoesis  erit,  (HonAcm.) 

4.  «  Transfiguré  sur  le  Thabor.  »  Fénelon  veut  parler  ici  dv  tableau  delUi  ' 

~  Transfiguratipn.  C'est  l'un  des  plus  beaux  du  Vatiefo  ;  il  en  existo^une  copie  * 
«n  mosaïque,  qui  orne  l'une  des  chapelles  de  Saint-Pierre  de  Rome.JLemiur-  / 
qiîons  ces  rapprochements  perpétuels  entre  k  poésie  et  les  autces  arts.  L'âq^^e^ 
;\  do' Fénelon  était  sensible  à  tontes  les  impressions  du  beau,  sous  tontes  ses' 
formes.  Quand  Mignard,  peintre  célèbre,  traTailIaU.  à  Versailles,  Fën^n 
l'allait  surprendre  et  causait  peinture  avec  lui.  On  peut  Toir  dans  les  Diatb- 
gucs  des  mortf  avec  quelle  finesse  il  appsécie  le  Poussim  et  Léonard  4*- Vinci- 

5.  «  Il  doit  viser  à  la  ressemblance.  •  Ici  Fénelon  répond  anx  esprits  U^m  : 
qui  trouvent  dans  Homère  et  dans  les  anciens  nne  mérité  trop  nue  ;  eniporté 
par  cette  p'rédccupation,  il  va  peut-être  trop  loin,  ou  du  moins  néglige  d'a*^ 
jouter  que  dans  les  arts  l'exacte  incitation  de  la  nature,  la  ressemblaniie,  la 
vérité  seule  ne  suffit  pas  toujours  :  il  faut  encore  que  cette  vérité  soit  idèait» 
Raphaël  a-t^l  prii  ses  Vierges  dans  la  réalité?  Cieéron  peut  ici  coof^pléter 
Fénelon  :  Nec  vero  4//eNsrf //ex  (Phidias),  quum  faceft  Jovis  formant  aut  Mi* 
nervw,  eontemplabatw  aliquem  e  qtto  sinUlitudinem  duàeret  ;  sed  ipslus  Im  ' 
mente  insidebat  specits  puUkritttdinis  eximia  quéedam,  quant  intuens,  in  #a« 
que  defixtis,  ad  illius  similitudinem  artemet  maniim  dirigebàt.  Corator,  t,  t.) 

«.  Le  Titien,  grand  peintre,  nef  à  càdore  en  U77,  et  mort  en  157f;  ' 
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line  pendante  en  précipice  ;  ou,  dans  un  table^siu  de  Te- 
niers',  des  festins  de  village  et  des  danses  rustiques, 
faut-il  s'étonner  qu'on  aime  à  voir  dans  l'Orly ^«^e  des 
peintures  si  naïves  du  détail  de  la  vie  humaine  ?  On  croit 
être  dans  les  lieux  qu'Homère  dépeint,  y  voir  »et  y  enten* 
dre  les  hommes.  Cette  simpliéité  de  mœurs  semble  rame- 
tier  l'Âge  d'or.  Le  .bonhomme  Eumée  me  touche  bien  plus 
qu'un  héros  de  CléUe  ou  de  Çléopdfre^.  Les  vains  préju- 
gés^de  notre  temps  avilissent  de  telles  beautés  ;  mais  nos 
défauts  ne  diminuent  point  le  vrai  prix  d'une  vie  sf  rai- 
sonnable et  8^ naturelle.  Malheur  à  eeux  qui  ne  sentent 
point  le  charme  de  ces  vers  : 

.  Fortunate  senex!  Bic,  inter  flumina  nota        -  ;^ 

El  fontes  sacroff,  frigug  captabis  opacum^f    ,         * 

.  Rien  n'est  au-dessus  de  celte  peinture  4^^*  vi^«champêlreî^ 

-       0  foï'lunctlos  nimium,  sua  si  bona  nprinf^,  etc.# 

Tout  m'^y  plaît,  et  mènie  c^t  emiroit  si  él<^gné  des  i4j^es 

romanesques:     ,  -  ■   \  «-  .      ^ 

.,  .  .  .  .  .   .  .  .......  al  frig^tda  T)Bmpe«  ;. 

Mugilusque  boum,  mollesquo^siib  arbore  somnH/ 

1.  Tbnibrs  (Dûvid)^  né  à  Anvers  en  1610,  çt  mort  dans  la  même  yille  en 
ttM.  Les  sujets  ordinaires  de  ses  tableaux  sont  des  scènes  réjouissantes, 
des  représentationsde  la  vie  populaire  dos  Flamands.  -—.Fénelon  n'avait  paf 
sur  lèis  arts  les  mdmes  idées  que  Louis  XIV  :  on  avait  placé  aii  Musée  quel- 
ques tableaux  de  Teiiiers  ;  quand  leTof  les  aperçut,  il  s'écria  ;  Qu'on  m'âte 
d'ici  tout  cet  magotê.  c  . 

S.  Lti  CMie,  roman  de  M^i*  de  Scudéry,  qui  tomba  sous  i«s  plaisanteries 
"de  Molière  et  de  Boileau.  C'est  dans  le  p'remier  volume  de  ce  roman  en  dix 
"irolumes  que  se  trouve  la  fameuse  carte  de  Tendre,  Voici  comment  W^*  de 
Scudéry  peint  un  de  soa  kéros,  le  terri  blo  Brutiîs  :  Il  n*y  a  pat  un  geiPajif^^j 
qui  sache  mieux  que  tui  l'art'  de  conquérir  un  itluttre  êœur.  —  Cléopdtre, 
foman  de  La  Calprenède.  Ces  roâ^HM  volumineux  eurent  un  prodigieux 
'«ooéès.  Vôy.  le  Diul.  det  hèrot  4^  roman,  dans  BoUe^u. 
t.  ViRo.,  ficiog,  I,  V.  51  : 

'  .    H«areai  Tielllard  i  ici  aos  fontaine*  MOHrées,  "  -     « 

*  ,     Noi  forèU  ta  verront,  nous  leur  sombre  épaiiMar,. 

De  rpuibra^e  et  de«  «aux  r^pirer  ia  fralclMar, 
f.  Georg,,  it^  V.  457  :  ' 

Ueftreax  f  honnie  dei  champ»,  s'U^naalt  «on  boahear. 
.    h,  Càorg.,  n,  y.  4é9  et  séq.  ; 

•    •    ,0f    •    «    •    ;    •    Une  daire  fontaine, 
i/      Dont  l'onde  en  murmarant  ren<iort  ton*  nn  vieux  ebéné, 

Un  troupeau, qui  mngit,  des  vallons,  de«  for«iti.  lo. 
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Cette  traduction  est  plus  élégante  que  le  texte/  et  moint  éloignée  dit  idées 


$ 


••^t 


#. 


m 


"S 


*> 


-^ 


i,gxxa£  &ui\  LES  onr,iii>AXJu.\.^ 


T 


rtmm 


.•'■^ 


J* 

^*-' 


•  t 


'^'- 

H 


y 


■'••> 


r.-.\ 


DE  L'ACADÉMIE  FRANÇOISE  5! 

Je  suis  attendri  tout  de  même  'par  la  solitude  d*Horace  : 

O  rus,  quando  ego  te  adspicianii?  quandoque  licebit 
Nanc  veterumlibris,  nunc  Bomno  etinertibus  horis         «^ 
Ducere  sollicitée  jucunda  obliyia  vit»  s  ^ 

Les^ancîens  ne.se  sont  paa  contentes  de  peindre  ^iin« 
plement  d'après  nature»  ils  ont  joint  la  passion  à  la  vérité.. 

Homère  ne  peint  point  un  jeune  homme  qui  va  périr 
dans  les  combats  "sans  lui  donner  des  grâces  touchantes  : 
il  le  représente  plein, de  courage  et  de  vertu;  il  vous  in- 
téresse pour  lu|,  il  vous  le  Tait  aimer,  il  vous  engage'  à' 
craindre  pour  sa  vie;  il  vous  montre  son  père  accablé  de 
vieillesse/ et  alarmé  des  pérMs  de  ce  cher  enfant;  il  vous 
fait  voir  la  nouvelle  épouse'  de  ce  jeune  homme  qui  trem- 
ble pour  lui  ;  vous  tremblez  avec  elle.  C'est  une  espèce  de 
trahison  ^  ;  le  poète  ne  vous  attendrit  avec  tant  de  grâce 
et  de  douceur  que^  pour  vous  mener  au  moment  fatal  où 
vous  voyez^  tp^t  à  coup  celui  que  vous  aimez,  qui  nage 
dans  son  sang,  .et  dont  les  yeux  sont  fermés  par  Tête r- 
nelle  nuit*^.  •       - 

Virgile  prend  pour  Pallas,  fils  d'Ëvandre,  les  mêmes 
soins  de  nous  affliger  qu'Homère  avoit  pris  de  nous  faire 
pleurer^  Patrocle.  Nous  sommes  charmés  de  la  douleur 
que  Nisus  et  Ëuryale  nous  coûtent.  J'ai  vu  un  jeune  prince, 
à  huit*  ans,  saisi  dé  douleur  à  la  vue  du  périls  du  petit 

roniahesgues.  C'est  là  le  dëfkut  ordinaire  deD^lle  quand  il  traduit  tesj^hds 
poètes  :  c'est  ce  que  lui  reprochait  le  satirique  M.-J.  Chénier  : 

'       Voof  mites  d  a  rot(9«  à  Virgile, 

Meftei  de*  MtoucAr*  à  HHIon.  ~~ 

i:«  Tout  de  même  »  serait  trivial  ai^ourd'liûi. 
♦    a.  Lib.  II,  5air.  VI»  ▼.  M  et  sieq.  : 

O  ma  clière  eain|>igoe  !  ô  trafiquill«i  demevret  I  ''  "  ^ 

Quand  {MMirral-je,  an  tfommeil  donnaat  de  dooeet  hearef,     *. 
Ou  irouTantdanii  l'étude  an  aille  plai«ir,  .«> 

Aa  «eia  de  la  pare««e  et  d'one  paix  profoade 
-    Goûter  lliearejax  oubli  de*  orage*  damoodei  DAku. 

a.  «  Il  vous  eiâgage.  •  Expressioji  délicate;  il  ne  Tdus  fait  pas  violeoéo, 
c'est  une  douce  persuasioift.  ;  * 

4.  «  Trahison.  •  Quelles  ex!pros,sions  vives  et  oHginales  ! 

6.  «  Fermés  pfr  réternello  nuit.  «Expression  hardie.  Ce  dernier  meiabre 
de  phrase  fait  un  assez  beau  vers  : 

Dont  Ve*  7'eek  BOBt  fermés  par  rélerneUe  nuit. 

•.  c  J'ai  vu  un  Jeune  prince,  à"  huit  ans.  s  Souvenir  toucbaal  de  Fénielon 
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Joas.  Je  Tai  vu  impatient,  sur  ce  que  le  grand  prêtre  ca- 
choit  A  Joas  son  nom  et  sa  naissance. .Je  Tai  vu  pleurer 
amèrement  e^  écoutant  ces  vers  : 


>■'■  ï"^ 


■?>■ 
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Ab!  miieram  Eul^dicen,  anima  fu^ente,  yocabat  :         -^ 
Kurjrdicen  toto  referebant  flumîne  ripiei. 

Vit*on  jamais  rien  de  mieux  amehë,  ni  qui  prépare  un 
plus  vif  sentiment,  que  ce  songe  d'Énée  ? 

Teiyipus  ei'at  quo  prima  qutcs  mortalibus  legris... 


•     •••>••*• 


t     •      • 


•      •     •     • 


•     •'•      ••      é      •      • 


llaptatai  bigis,  ilt  quondam,  aterque  cruento 
Pulrere,  p6l?que  pedes  trajecius  lora  tumentes. 
Hei  mibiy  qoalls  er«t!  quantum  mutatus  ab  illo 
Hector e  qui  redit  èxupas  indutus  Acbillisl 
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lUe'nibil;  née  me  quKrentem  vana  moratur^,  etc. 


LfC  bel  esprit  pourroit-il  toucher  ainsi. le  cœur  : 

Peut-on  lire  cet  endroit;;sans  être  ému  ? 

•  •.  •      ■ 

O  mibisola  mei  super  Astyanactiii  imago  ! 

pour  son  élève,  qu'il  avait  perdu  deux  années  auparavant  ;  Louis  dé  France, 
due  de  Bourgogne,  né  en  l<8t,  avait  huit  ans  et  demi  en  16f  1,  quand  Racine 
publia  4 <Aatfe.  «  Jfe  puis  dire  "ici  que  la  France  Voit  en  la  peltaonne  d'un 
prince  de  huit  ans  et  demi,  qui  fait  aujourd'hui  sm  plua  chères  délices,  un 
exemple  illustre  de  ce  que  peut,  dans  un  enfant,  un  heureux  nat^l  aidé 
d'urne  exceliente  éducation  ;  et  que  si  J'evois  donné  au  petiit  Joae  la  même 
.^Ivaçité  et  le  ménle  discernement  qui  brillent  dans  les;'reparitcs  de  ce  jeune 
prince,  on  m'anroit  accusé  avec  raison  d'avoir  |^|bé  contfe  les  règles  d<e  la 
vraisemblance.  ».(P/'^/ace  <l'i4/Aii/^e.)  4P  ei 

i.  ViRO.,  G<or^.>  IV,  V.  59S  et  seq.  :  * 

'         •    . M  voix  expir.anle,-  **   , 

\  Jotqu'an  dernier  sooplr  formiinl  a|i  falble>«on,  '    ..        ' 

~  D'Earydiea  en  flottant  marmarait  le  doux  nom;  \ 

KnrydlQp,  «sTdoaltiarl  Tooeliôft  dWPdl  inppliea, 
"^''  l^fl  ii»chos  i^pétiieni  iJCnrydiee  !  Korydiea  !  •  Dbiillp« 

t.  iE/teid.,  Il,  V.  968etseq.  :  ''".:.,.  ^       t  1 

-■•  C'était  l'heure  où,  du  Joiair  adouebspnt  le«  peine«,  '.  ' 

''\       ÏJ6  MnmHI,  gyftee  at(x  dieux,  se  $\Im0  dans  nos  veinée. 
■    ^     «'^      Tout  à  coup,  le  front  pAle  et  ebarti  de  doulear*,. 

Hector  pr('>0  de  mon  lit  a  para  toot  en  pleura  :     '  * 

-   Et  tel  qa'a|>rè«i  »on  ebar  la  vietoire  Iakumaine, 
^^         Neir  de  poudre  et  de  tanf,  le  ti^alna  enr  l'arène* 
Je  voit  eet  plede  eneorei  meurtris  et  pereAa    ^ 
»  Des  Indifaes  li^A^' qui  les  ont  Irarersés.        '..  \ 

'      Hélai  Iqi^eot  état  de  lùt-méme  il  dMftre  ! 
Ctf  9>ifpla«  cet  Hector,  ee  guerrier  taiéltire, 
„  Qlati,  des  armes. d'Achille  orgneilleux  ravisseur. 

Dans  les  muryiMterncis  reTeaftit  en  vaimueur,  etc.   Dt  f  ôiitamSs» 

.  .  .  ■'  *.     .  '•  '^' 
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Sic  oculos,  sic  ille  manut,  sic  ora  ferebat; 
Et  nunc  «quâli  tecum  pubesc«ret  levo  ^  ?         > 

Les  traits  du  bel  esprit  seroient  déplacés  et  choquants- 
dans  un  discours  si  passionné,  où  il  ne  doit  rester  de  pa-' 
rôle  qu'à  la  douleur.  n  ♦ 

Le  poète  ne  fait  jamais  mourir  personne  sans  aei|^re 
Vivement  quelque  circonstance  qui  intéresse  le  lecteur. 

On  est  affligé  potir  la  vertu,  quand  on  lit  cet  endroit  : 


^ 


.....  Carfit  et  Riphcus,  justissimus  unus 
Qui  fuit  in yTeticris,  et  serrantissimus  œqui  : 
Dis  aUter4isuiii2l .  .  .  .  .••.  .  .  • 


•  »•••• 


On  croit  être  au  milieu  de  Troie,  saisi  d'horreur  et  de 
compassion,  quand  on  lit  ces  vers  : 


Tum  paTÎdœ  tectis  maire*  ingeniibus  errant, 
Amplexaeque  tênent  po4te|8,  atque  oscala  figunt. 


i*-. 


V      ••••••• 


Yidi  Hecubam,  ceniumque  nurut,  Priamumqoe  per  aras 
Sangiiine  fœdantem  quot  ipi e  sacraTerat  ignei'. 


•  .  •  •  n 


•  .  •  *  • 


K:- 


Arma  diu  fenior  desueta  trementibtit  kto 
Circumdat  nequidquam  bumeris  et  inutile  ferrum 
Gingitur,  ac  densos  ferturmoriturui  in  boites. 

Sic  fatus  senior,  telumque  imbelle  sine  ictu 

v^onjecit  •  »  *«  •  ».  .  •  •  .•  »  f  ••  *  •'••  .  • 


•  ...*•.•.• 


f  • 


•  •  .  . 


«  Nunc  morere.  »  H«c  dicens,  altaria  ad  ipsa  trementem 
Traxit,  et  ip  muflo  lapsanteln  sanguine  nati, 
Implicuitque  comam  Icra,  déxiraque  coruscum 

Extulit,  ac  lateri  capulo  tenus  abxlidit  ensem. 

"••.■.  ..' 

t.  JBneid.,  iiijV.  ^9  ûtêéq.  : 


^  f. 


•    •    • 


Uan»  tel  irtits  ilanf  Im  ymts  retplre  «on  inMf«»     ^ 
tt  ■il  TiTsit,  IkUm  :  i)  Mnit d«  UM  àye.  Gahos. 

S.  Mneid.,  n,  ▼.  4M  et  s«q.  : 

BienUt  tonibs  Hipble  :  entre  lou»  !«•  MorUU 
Let  Troyene  rAnèrsieat  eoA  «iMlère  Jattiee  ; 

;^  Lm  .lieax  ne  l'oot  pet  Ta  à%n  referd  si  proplee.         BAftTii|tLKMV. 

/  I.  Et  !••  Mère*,  etreat  estAor  de*  ftlerlee, 

Attsekmit  det-lMieers  à  lesrt  porte*  ehérlee.  ^  •  - 

'  .^•••••••■•••••« 

/  J'eive...Héea^... 

'  ^  See  eeat  bran  entier  d'elle,  et  ^riaai  meweeré 

BMuigIsntseiravtel  ^e  il  •▼'«{(  .coMae«é.  J». 


* 


V 


<.*^ 
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Hœc  finis  Priami  fatorum;  hic  exiius  illum 
Sorte  tulit,  Trojam  incenBam  et  prolupsa  vAentem 
Pe;rjgraiha,  tôt  quondam  populis  terfisque  superbuin 
Regnatorem  Alise.  Jacet  ingens  littore  truncus, 
Avuliumque  hameris  capiit,  et  sine  nomine  corpus  ^        • 

Le^poète  ne"  représente  point  le  malheur  d'Eurydice 
sans  nous  la  montrer  toute  prête  irrevoir  la  lun^^ière,  et 
replongée  tout^à  coup  dans  la  profonde  nuit  des  enfers  : 


f 


a 


JamqQQ,  pedemrefefens,  casus  eTfiserat'Omiies, 

Red^itaque  Eurydite  superas  veniebat  ad  auras. 

nia  :  «r  Quif  et  me,  inquit,  miseram,  et  te  perdîdit,  Orphcù  ? 

Quis  tantus  furor  ?  En  iterum  crudelia  rétro 

Fata  Yflfcànt,  conditque  natantia  lumina  somnus. 

Jamque  yale  :  feror  ingenti  circumdata  nocte, 

InValidatque  tibi  tendens,  heu  !  non  tua,  palmas  2.  » 

«   •    •     •     ••  .    D'une  armure  iinpai«sante 
«  t:9  vieillènl  charge  on  vain  son  épaule  tremblante, 

Prend  an  glaire,  à  son  bra^  dèi  longtemps  étranger, 
Rt  s'apprOte  à  mourir  plutôt  qiKà  se  Tenger. 
•  '   •     •     •    •    A.  ees  mots  au  vainqueur  inhnmaia 
fi  jette  un  faible  trait    . 


..-..«  M'aura!  »  Il  «lit,  et  «l'un  bras  sanguinaire 

Du  monarqae-tralné  par  ses  cheveux  blanchis. 

Et  nageant  dan»  le  sang  au  dernier  de  ses  fils, 

Il  pousM  Ters  l'aotel  la  vieillesse  tremblante;  , 

0«  l'autre,  saiki«sant  l'épée  élineelante. 

Lève  le  fer  mortel,  l'enfonce,  el  de  son  flanc  , 

Arraché  avec  li^vie  un  vain  resl»de  sang. 

Ainsi  finit  Priam  ;  ainsi  la  destinée 

Marqua  par  cent  malheurs  sa  mort  infortunée 

Jfl  périt  «n  voyant  d«  sea  derniers  regards 

Brûler  ton  Ilion,et  crouler  ses  remparts  :  !  , 

Et  ea  grand  potentat,  dont  4es  mains  souveraines    '  -' 

D«  tant  de  nations  avaient  tenu  les  rdnes, 

Qac  l'Asie  h  genoux  entourait  autrefois 

De  l'amour  des  sujets  et  du  respect  des  rois, 

De  Ini-in^nœ^f  Jourd'hui  resl««  mé<oonnni.«sable,  4r 

Hélas  !  et  dani>  la  foule  éten«lu  sur  le  sable,  • 

N'est  plus  dans  cet  amaa  de^  lambeaux  d'illon, 

<>u'un  cadavre  sans  tombe,  et  qu'un  débris  sans  nom.  < 

1,  Georg.,  II,  V.  484  irt  seq.  :  / 

Knflo  II  revenait  des  gonfAroH  du  Ténart»,  ^ 

Possesseur  dr.urydieo  et  vainqueur  du  Tartar»...    • 
/         Eurydice  sNJcrle  :  •  O  destin  rigoureux  ! 
/  Hélas!  quel  dieu  rruel  nous  a  perdus  toua  deux?*- 

Quella  fkreur  !  voil.^  qu'au  tcnébr.>ux  abîma 
L^  harlMire  destin  ra^tpelie  xa  viiftlme. 
Adieu,  «léja  Je  sens  «Uh.*  un  nuage  épais 
Nager  mes  yeux  éteints  et  ferniés  pour  Jamais.    * 
A«lieu,  mon  eher  Orph:>e;  Kuryllce  expirante 
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Les  animaux  souffrants  que  ce.  poète  met  comme  tlevant    ' 

nos  yeux  nous  affligent  : 

■      ,  -■■*.>■ 

•é"  '    ^   Propter  aqu«  rivûm  viridi  procumbit  in^ilva 
Perdita,  nec  s.er»  ineminit  decedere  nocli*. 

La  peste  des  animaux  est  un  tableau  qui  nous  émeut  : 

Hinc  iœjlis  vituli  "ftttgo  moriuntur  in  herbis, 

Et  dulces  j^âiaf  jp^Iena  ad  prsesepia  reddunt.        ' 


•      •      • 


^bitur,  infelix  studiorum  atque  immemor  herb«7 
Victor  e<)uus,  fontesque  aveirtitur,  et  pede  terram^ 
Crebra  ferit.  .* .  .  .  .  .   ....   .  .  .  .  .  .1*-^. 


,»  -  •   . 


,  «., 


'■"h. 


Ecce  autem  duro  fumans^Hsiil)  voraere  taurut 
,    Concidit,  ^t  mixtutaspumis  vomit  ore  cruorem,  -:, 

ExtreihoBque  ciet  gemitus  :  itHristis  arator, 
'^^Siœrentem  abjungens.  fraterna  morte  juveiicum,  *       "^ 

Atque  opère  in  medio  defixa  relinquit  àratra. 

Non  umbr»  altorum  nenftorum,  non  mpMfa  possiint  . 

Pràta  liïovere  animum,  non  qui  per  saxa  volutu* 

I^urior  eleçtro  campum  petit  amnii*;  etc. 

Virgile  anime  et  passionne  tout.   Dans  ses  versr  tout 


En  vain  le  çherflhe  oncor  de  «a  main  «léfaillante^ 
L'horrible  mort,  jetant  son  voile  autour  de  moi. 
M'entraîne  loin  du  jour,  hélan  !  et  loin  de  toi.  • 


/ 


t.  Eclog.  VIII,  V.  87  ot  scq.  : 

.    ,     ;    .     .  f^  génisse  crranlc  au  bor.d  de*  eaux 

Succombe,  et  aans  eii|»oir  elle  fuit  le  repos. 

C'est  en  vain  que  la  nuit  -suud  nos  toit*  la  rappalle. 


Delillb. 


LANOBAf:. 


9.  G(org.,  III,  y,  49iet  seq.  : 


/^ 


L'agneau  tombe  en  «nçant  le  lait  qui  le  nourrit  ; 
}jk  g(^ai8<'')  languit  (lans  an  vert  |>Huragé; 
Le  coursier,  l'œil  éteint,  et  l'oreille  baissée, 
Disllllaut  lentement 'uftd  luenr  glae«*e. 
Languit,  chaneulie,  tombe,  et  se  débat  eh  vain... 
Il  néglige  les  eaux,  rAnonc«  au  pAlurage, 
Et  sent  3'évanouir  son  auperbe  courage... 
Voyex-vèuj  ce  taureau,  fusant  sous  raiguHlon,  * 
D'un  i>ang  mêlé  d,'écume  inonder  son  siMon? 
Il  meurt;  Tautre,  affligé  de  la  mort  «le  son  frère* 
ftelâgn^  tristemeii^t  l'étable  aolftalre  : 
Son  maître  l'accompagne  accablé  de  regret», 
Et  laisse  en  soupirant  s«itraTaux  imparfalU. 
Le  doux  tapis  des  prés,  l'asile  d'un  bols  lombre, 
La  fraîcheur  du  m;  *;n  Jointe  à  celle  de  Hombre, 
Le  oristal  d'un  ruisseau  qiti  rajeunit  les  prés. 
Et  roule  une  mu  d'argent  sur  détf  sabl**!  doréa. 
Rien  ne  peut  des  troupeaux  ranlmt^r  la  faiblesse^  , 
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a 


-^ 


pense,  tout  a  du  sentiment,  tout  vous  en  donne;  les  ar- 
bres mênies  vous  touchent  : 

Exiit  ad  Y:c|lum  ramis  felici1)uf  arbof,  ^       - 

-  -.^    *    M  ira  turque  ho  va  s  froides  et  n«i|  saa  poma^ . 

Une  fleur  attire  votre  coiiipa8sii>n,  quand  Virgile  la  peint 
prêle  à  se  flétrir: 


«  • 


Purpureus  Veluiî  quum  floi  tfuc.ciaut  arairo 
,'    .^.    Lan^èfcit  mprieni^.^ 

Vous  croyez  yoir  les  moindres  niantes  que  le  printemps 

ranimi»,  égayé  et  embellit  :      . 

.   ^      ^.  f  "•  .  *      •■  "  '  •     , 

,    %         fnqoe  noToi  «oies  ailf[ent«e  gra mina  tu to  'v.,.^^, 

J     ,   Credere*.  '     \ 

Un  rossignol  est  Philiomèle  q-ui  vous  ^UiMiflrit  sur  ses 
jmalbciirs;  «  • 


•  * 

« 


Qualiipopuléa^œrenfPlMloinela  «ub  unâjira^'',  et<r. 

Horace  fait,  eh  trois  vers,  yn  tableau  ou  tt)ut  vit  et  ins- 
Q    pire  du  sentiment  :     '         •    *  . 


^>. 


•  ••«•• 


i^ 


.  .  .    l'^ugii  rétro 
LœTii  ju'f  entas  et  décor,  arida 

Pe|lente  la^itos  aihores. 
Cn^itie  facilemque  somnum^. 


'% 


.» 


»  ' 


1.  Céorg'^itj  y.  SI  :  ».  * 

Uientât  9e  tronc  l'élèv»  en  arbre  rifAur(>ax 
.    Kt,  ^  COQ vr&ntdec  Ti-nit)<  (l'une  ra<'e étrangère, 
Ailfflire  c^  enfant^  dont  il  n'est  pai  le  per<>. 

2.  JE'wWd.,  IX,  V.  434  :. 

Tel  meurt  av^nl  ie  teinp<>,  «>ar  la  terre  eouetié, 
Un  lix  que  la  charrue  en  i*a«>aiii  a  toudu*.     • 

3.  Gcorg.,  Il,  V.  33lî  .    .  * 

.  Aux  rayon»  doux  eneor  du  soh'll  (irii^tanicr  . 
Le  gazon  «ans  péril  o»e  i^ë-conU«'r. 

i.àeorg.,  IV,  V.  510:.  >'  . 

Telle  sur  un'rameau,  dorant  la  nuit  obseure, 
Philomèle  phiniiTc  attendrit  la  natnre. 

5.  LU).  II,  dd,  VIII,  V.  5  et  seq.  : 

/CM)Jà  «'envolent  ilof  be«ux  joor«: 
AOfgràeM  du  printemps  Rucccde  la  vif illea.«é; 
.^     •       Klle  a  banni  re4>«aim  df*«  foi.Ure»  amour», 
-/  ,  %  Kt  !•  I0inmeil-faeije,  et  la  «roucc  allégres^'e. 
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hl^ 


Veut-jl  peindre  en  deiMi  coups  de  pinceau*  deux  liom^ 
mes  que  personne  ne  puisse  naéconnollrl,  et  qui  saisissent 
le  spectateur  >  il  vous  met  devant  les  y%px  la  folie  incor- 
rigible de  Paris,  et  la  colère  implacable  d^Achille  :        ^ 

♦       -      Quid  Parii?  ut  ialvui  regnel  vivolque  beatat, 

Cogi  po»ie  neg^at  *,  •■  •  •  •   ■ ••' 

Jura  negct  sibi  nu^,  nihH  non  arrogel  armii'. 

Horace  veut-il  nous  toucher  en  faveur  des  lieux  où  il 
souhaiterôit  de  finir  sa  vie  avec  son  ami,  il  nous  inspire^ 
Iç. désir  d'y  aller:  ^ 

lUe  terrarum  mihi  praeter  omnet 

Angélus  ridet.  ,.......•       j 

.  .  .  .....  ïbi  tu  calentem 

DfebUa.ipàrgei  lacryma  liSrillain 

Vattt  amici^. 

Fait-il  un  portrait  d'Ulysse,  il  Irc  peint  supérieur  aux 
tempêtes  de  la  mer,  au  naufrage  même,  et  à  la  plus  cruelle 

fortune  : 


•>  ■ 


•  •  • 


.  .     aspera  multm  ' 
-Pertulit,  adversii  rerum  immertabilii  undii  ». 


.0 


Peint-il  Rome  invincible  jusque  4t^èe s  malbeurfif, 

écoutez-le  :  V 

Dbrift  ut  liez  tonsa  bipennibui 

Nigree  feraci  frondtf  in  Algidoi 

1  j  Ea  deux  e^ps  de  pinceau.  .  MéUphore  deveiuiV  Tulgaire  et  dont  on 
ne  doit  plus  se  se^ir .  VolUire  atUque  avec  raison  les  foymnles  de  ce  genre  : 
.  Toutes  ces  Images,  qui  pUisent  par  la  nouveauté,  4|gpft^nt  par  ITiabitude  ; 
les  premiers  qui  les  employèrent  passaient  poiir  dàf  inventeort,  les  der- 
niers  ne  sont  que  des  perroqueU.  •• 

a.Lib.I,  E/.n,v.  tO^.: 

...  L'aai<»uirea;i  PArU,  areiifle  •«»  *on  déliré, 
Refafte  ton  boaheor  et  la  i»alx  «le  l'eaipiro. 

pelf  nex  Aehtilé  ardeot,  laœrabic, 
Altier,  colère,  osant  braver  le*  lob, 
•  Hors  ceo»  4a  glaive,  igapraat  Um»  le»  droiU^ 

>      4.  Lib.  ÏI,  Od.^  IV,  v.  IJetseq.  : 


V 


Dasu.^ 


J.  CaiMiaa. 


4? 


Kién  n'égale  à  mei  yeas  ce  petit  coin  da  moade. 


.    *    • 


.    *    .    . ..-•,...• 

Voi  pleort  y  monUleront  la  eeiMire  tiède  eneere 
Da  poète  que  voot  aimex. 


Dasu. 


5.  Lib.  I,  Ep:  II,  V.  M  :  .  Il  soutrit  bien  des  traverses,  toujours  battu  des 
flots  de  l'adversité,  sans  en  être  submergé»  » 


\   . 
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Per  damna,  pftr  cmdept  ab  ipso 
Ducii  opei  animumque  férro. 
Non'Hydra  tecto  çorpore  firiniorl,,etc. 

Catulle,  qu'on  ne  peut  nomi^her^sans  avoir  horreui*^  de 
ses  obscénités,  est  au  comble  de  U  perfection  pour  une 
simplicité  passionnée  :     '  :*         / 

Odi,  et  amo  :  qiinrç  id  faciojn,  fortatie  reqliirU  :  \ 

Neido;  se^^firi  sentio,  et  excrucior^.,  .\ 

Combien  Ovide  et  Martial,  avec  leurs  traits  ingénieux\ 
et  façonnés,  soitt-ils  au-dessous  de  ces  paijples  n^gligées^ 
où  le  cœur  saisi  parle  seul  dans  une  espèce  de  désespoir! 

Que  peut-on  voir  de  plus  ffimple  et  de  plus  touchant, 
dans  un  poème,  que  le  roi  Priam  réduit  dans  sa  vieillesse 
à  baiser  tes  mains  meurtrières  d'Achrille,  qui  ont  arraché 
la  vir*  à  ses  enfants"  ?  Il  lui  demande^  pour  unique  adou- 
cisseraent  de  ses  maux,  le 'corps  du  grand  Hector.  Il 
auroit  gâté  tout,  s'il  ei\t  donné  le  moindre  ornement  à  ses 
paroles  :  aussi  n'exprimenl-elles  que  sa  dou'leûr.  Il  lé 
conjure  par  son  père,  accablé  d«  vieillesse,  d'avojr  pitié 
du  plus  infortuné  de  tous  les  pères.  . 

Le  bel  esprit  a  le  malheur  d'affoiblir  les  gj^andes  pas- 
sions où  il  prétend  ornera  C'est  peu,  selon  Horace,  qu'un 
poème  soit  beau  et  briljant;  il  faut  qu'il  soit  touchant, 
aimable,  et  par  conséquent  simple,  naturel  et  passionné  : 

NonsatU  est  pulchra  esse  poam.ata  ;  dulc4a  sunto. 
Et,  qàocu<nque  volent,  amniumauditoris  agunto*^. 

1.  Lib.  IV,  Od.  III,  V.  59.ot  iicq.  : 

Home  prend  §ou>  no*  voupn  iinn  forcf>  nouvelle, 

Kt  Ih  glaive  et  le  feu  la  trou vt'nt  ininiorlrll«>  : 

Ain»»,  rainqneur  <iu  fpr,  l'ornKî  étend  ne!»  rameaux. 

Jainaii  inooilre  pareil  nVlonna  la  Colchide  ;  „  ^ 

I/hydre  même  d'Alcide 
RenaifMil  motnn  de  toit>  tous  les  coup*  du  héros.        Darl-. 

%,  Epigr.^b  :  «  J'aime  et  je  hais  :  f^eut-ètre  me  demaodcs-tu  comment  cela 
est  possible  ;  jo  ne  sais  ;  main  je  le  sens,  «t  je  souffre  toutes  les  tortures.  » 

2.  Uimde,\iv.  x\i\.  . 

4.  «  Ofi  il  prétend  ^ner.  •  Où  il  prétend  placer  des  ornements  ;  orner  ne  se 
prendrait  plus  ainsi  absolument.  ' 

b.UùViKr.,  de  Artepoet.,  y.  99-100: 

.-.  Ce  n>»t  point  ar>ez  de^  beftaté»  éclatante*; 
Il  faut  connalli^  aa^si  rest  heauttV  plof  pui^sante^ 
(Jui  péuet.ieat  no»  çœuii  douceiuont  cDlraluc'i'.'       '^ARtT 
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Le  beau  qui  n'est  que  beau,  c'est-à*dire  brillant,  n'est 
beau  qu'à  demi  :  il  faut  quil  exprime  les  passions  pour 
les  inspirer;  il  faut  qu'il  s'empare  du  cœur  pour  le  tour- 
ner vers  le  but  légitime  d'un, poème.  ^ 

\\  ■   '     :  ^        • 

VI. PablET    d'un    TnAITÉ    sua    la    TltACKOIE. 

l\  faut  séparer  d'aborc^Iâ  tragédie  d'avec  la  comédie  *. 
L'une  représente  les  grands  événements  qui  excitent  les 
violentes  passions;  Tautre  se  borne  à  représenter  les 
mœurs  des  hompues  dans  une  condition  privée. 

Pour  la  tragédie,  je  dois  ÇLOmmencer  en  déclarant  qUe 
je  ne  souhaite  point  qu'on  perfectionne  les  spectacles'  où 
l'on  ne  représente  les  liassions  corrompues  que  pour  les 
allumer^.  Nous  avons  vu  que  Platon  et  les  sages  législa- 
teurs^ du  paganisme  rejetoient  loin  de  toute  république 
bien  policée  les  fables  et  les  instruments  de  musique  qui 
pouvoient  amollir  une  nation  par  le  goût  de  la  volupté. 
Quelle  devroit  donc  ôtre  la  sévérité  des  ntftions  chrétien- 
nes contre  les  spectacles  contagieux  !  Loin  de  vouloir 
qu'on  perfectionne  de  tels  spectacles,  je  ressens  une  vé- 
ritable joie  de  ce  qu'ils  sont  chez  nous  imparfaits  en  leur 
genre'.  Nos  poètes  les  ont  rendus  languissants,  fades  et 

1.  ■  Il  faut  séparer  d'abord  U  tragédie,  etc.  »  Oo  a,  plua  tard,  codfondu 
cet  deux  genres,  et  de  leur  réunion  on  a  formé  lo  drame,  mélange  de  comi- 
que et  do  pathétique. 

i.  «  En  déclarant,  etc.  »  Il  règne  dans  cet  article  et  dans  le  suivjint  une 
sorte  d'embarras,  assez  piquant  peut«étre,  mais  qui  a  contribué  sans  douta/ 
à  rendre  Fénelon  bien  sévère  pour  les  grands  poète»  du  xvii*  sièolo.  L'illustre 
archeréque  ne  peut  s'empêcher  d'être  séduit  par  la  poésie  partout  où  ell^ 
brille,. dans  le  poème  dramatique  comme  ailleurs.  Mais  ces  divertissemenli 
mondains  ont  toujours  effrayé  l'Eglise,  et  Bossuet  avait  publié,  quelques  an- 
nées avant,  sa  lettre  au  P.  Caffaro  sur  les  spectacles.  Fénelon  est  donc  ainsi 
partagé  entre  les  goûts  de  son  imagination  et  les  scrupules  de  sa  conscience. 
Aussi  quelles  réserves  !  que  de  précautions  ! 

3.  «  Pour  les  allumer.  »  Ce  n'est  pas  là  assurément  le  but  que  se  propo- 
saient Corneille  et  Racine  :  la  peinture  des  crimes  et  des  malheurs  que  le« 
passions  entraînent  semble  faite  au  contraire  pour  en  détourner. 

4.  «  Nous  avons  vu  que  lestages  législateurs,  etc.  •  Voy.  plus  haut,  p.  S5. 

5.  •  Imparfaits  en  leur  genre.  ■  Pa»  si  imparfaits  que  Fénelon  s'efforce  de 
le  croire.  Nos  poètes,  parmi  lesquels  il  comprend  évidemment  Corneille  «fc 
Racine,  semblent  avoir  montré  dans  leurs  tragédies  une  i^raU passion;  et  si 
l'on  n'avuit  d'autre  motif  pour  se  rassurer  contre  les  dangers  de  ces  peintu- 
res fiMiiï imperfection  même  du  tableau,  je  ne  »ais  si  Fcneloa  aurait  eu  vrai- 
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doucereux  comme  les  rbmansv^l^  n'y  parle  que  de  feux, 
de  chaînes,  de  touriiieiito.  On  y  veut  mourir  en  se  portant 
bien.  Une  |>ersonne  très  imparfaite  £st  nommée  un  soleil, 
ou  tout  au  moins  une  aurore;  ses  yeux  sont  deux  astres*. 
Tous  les  termes  sont  outrés,,  et  rien  ne  montre  une  vPaie 
passion^.  Tant  mieux;  la  foiblesse  du  poison  diminue  le 
mal.  Mais  il  me  semble  qu'oïl  pourroit  donner  aux  tragé- 
dies une' merveilleuse  force,  suivant  les  idées  très  philo- 
sophiques de  Tantiquité,  sans  y  mêler  cet  amour  volage 
et  déréglé' qui  Tait  tant  de  ravages^ 

Chez  les  Grecs,  la  tragédie  étoit  entièrement  indépen- 
dante de  Tamour  profane^.  Par  exemple,  V Œdipe  de  So- 
phocle n*a  aiicUh  mélange  de  cette  passion  étrangère  au 
sujet.  Les  autres  tragédies  de  ce  grahd  poète  sont  de 
même.  M.  Corneille  n*a  fait  qu'affôiblir  Faction,  que  la 

ment  ««^«t,  en  lisant  Racine  et  Cornelllo,  de  ressentir  jme  vi-rltqble  Joie  : 
nuit,  «nrore  une  foie,  cée  peintures  si  vives  n'ont-eUes  pas  pliitôt  un  effet 
salutaire  ?  •  Ne  croyons  pas  que  le  théâtre  soit,  de  tous  les  genres  de  littv- 
râturo,  le  plus  dépourvu  do  moraléVilmago  de  la  vie  humaine,  le  théâtre  est 
moral  comme  l'expérience,  et,  l^oùtons-le,  hélas!  pour  ne  rien  déguiser  de 
son  inefficacité,  moral  comme  Kexpérience  d'a'utrui,  qui  touche  et  qui  cor- 
rige peu,  •  (Saint-Marc  OiRARDiN,  Cours  de  littérature  dramatique.)  •, 

1.  «  Mourir  en  se  portant  bien,  etc.  »  Fénelon,  gôné  ici  par  son  sujet,  plai- 
sante d,e  mauvaise  grâce  sur  ce  jargon  ridicule,*  emprunté  à  l'hôtel  de  Ilam- 
kouillet;  Boileau  a  beaucoup  mieux  exprimé  la  même  pensée  : 

Faudra-t-il  de  ■•ng-froid,  et  tant  étrn  amoareux,  - 

Pour  quelque  11 Ia  en  l'air  faire  l«  ianffoareax," 

Lui  pi'OiUguer  les  nomi  de  Soleil  et  d'Aurore, 

Et,  toujoure  bien  mangeant,  mourir  jtar  métaphore  ?        Satire  n.  ',' 

S.  •  Rien  ne  montre  une  vraie  'passion^  »  Fénelon  semble  oublier  que,  dans 
son  Tétemaque,  il  a  douné.-à  son  héros  une  passion  coupable,  et  que  cepen- 
dant il  a>u  en  faire  sortir  un  efTetv^oral  et  salutaire  :  ou  peut-être  s'eèt-il 
un  peu  trop  souvenu  ici  dos  attaques  si  injustes  que  lui  avaient  J|lues  lés 
.premiers  livres  du  Télémaqu^  lorsque  cet  ouvrage  parut  en  Idytryotcice 
que  Bossuet  en  disait  dans  une  lettre  à  son  neveu  :  «  Cet  ouvrage  partage 
les  esprits;  la  cabale  l'admire  ;  le  reste  du  monde  le  trouve  peu  sérieux  et 
peu  digne  d'un'prétre.  • 

t.  «  Cet  amour  volage  et  jiéréglé.  •  L'amour,  dans  Corneille  et  dans  Ra- 
cine,, n'est  pas  volage  et  déréglé;  il  est  violent  et  souvent  cruel. 

4.  «  L'amour  profane.  »  On  en  trouve,  en  effet,  peu  de  traces  dans  Eschyle 
et  dans  Sophocle  :  et  Aristophane  noi^s  apprend  que,  'si  Euripide  a  introduit 
cette  passion  dans  tes  tragédies,  on  l'en  blâmait  assex  vivement.  Ce  passage 
de  b'énelon  est  Important  :  il  peut  embarrasser  les  esprits  peu  éclairés  qui 
croient '^otrc  tragédie  calquée  sur  la  tragédie  grecque.  La  passion,  qui  fait 
le  si^et  ordinaire  de  nos  pièces  de  théâtre^  était  k  pou  prus  l>annie  du  théâ- 
tre ancien  :  cette  différence  est  assez  notable. 
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rendre  double,  et  que  distraire  le  spectateur,  dans  son 
Œdipe,  par  l'épisode  d'un  froid  amoiir  de  Thésés/è  pour 
Dir^é^  M.  Racine  est  tombé  dans  le  même  inconvénient 
en  composant  sa  Phèdre  :  il  a  fait  un  double  spectacle, 
en  joignant  à  Phèdre  furieuse  Hippolyte  soupirant,  con- 
tre son  vrai  caractère.  11  falloit  laisser  Phèdre  toute  seule 
dans  sa  fureur;  l'action  aurait  été  unique,  courte,  vive  et 
rapide.  Mais  nos  deux  p(/ètes  tragiques,  qui  méritent 
d'ailleurs  les  plus  grands  éloges,  ont  été  entraînés  par  le 
torrent;  ils 'o\it  cédé  au  goût  des  pièces  romanesques, 
qui  avoit  prévalu.  La  nlpde  du  bel  esprit  faisoit  mettre 
de  l'amour  partout';' on  s'iinaginoit  qu'il  étoit  iropoiisible 

.  1.  «  D'un  froid  am<jiài'  (4<)  Tli^iséc  |K>ur  Dircé.  ••  Cet  amour  <¥pisodique  mé» 
rite  toutes  ces  critiques  dé  fënelon  :  on  co»a«it  ces  deux  vers  que  débit** 
Thésée  :  .  ^ 

0^e|(}tM^  ravage  aflyeni  qa'étsie  tel  la  pe»l«», 

L'abteoce  aox  Trait  aaïaaU  eai  éaeor  pluf  luaaaie.       Aele  I,  m?,  i. 

/  \.  *  M.  Racine  est  tombé  dans  le  môme  inconvénient,  etc.  *  Arnaud  disait  : 
Powqttoi  M.  Racine  a-UU  fait  Hippolyte  amoureux  f  Bt  Haein*  répondait, 
<lit-on  :  Si  je  l'avois  fait  intensible,  qu'eiuseftt  dit  tons  mos  petitê-mmitretf  On 
a  pris  cette  excuse  trop  au  sérieux.  Peut-étre^Eaciav  n'avsit-il  pas  besoin 
d'une  paroiUo  justiflcation.  La  sagesse  parbitosemble  froide  au  théâtre  : 

;.    ,    .  kn%  g rantlt  coBoxê  donnei  qoelqaes  foibletie*, 

dit  Boileau^et  Aristote  l*a  dit  avlnt  lui.  Le  rôle  d'HippolyU,  toi  qne  Racine 
l'a  écrit,  semblé  quelquefois  manquer  un  peu  de  chaleur;  l'ardente  passion 
de  Phèdre  refroidit  tout  ce  qui  Tontoure.  Si  Racine  avait  Aiit  Hlppolvte 
iiuensible^  ce^défaiit  n'aùi^it-il  pas  encore  été  plus  nurqué?  D'aiUeurs,  l'a- 
mour d*Hippoly  te  pour  Aricie  n'a  ristn  de  répréhensible  :  et  aiansi  Fénelon* 
ne  semble  le  condamner  que  parce  que  cet  ainour  est  contraire  au  vrai 
caractère  d'Hippolyte.  Mais  remarquons  qu'Hippolyte  n'a  d'autre  caraetùre 
que  celui  qui  lui  est  attribué  par  la  tradition  mythologique,  ou  plutôt  par 
les  poètes  :  est-co  donc  là  une  donnée  qu'oa  soit  obligé  de  respecter  scru- 
puleusement dans  un  poème  dramatique,  comme  on  est  tenu  de'  respecter 
'  les  données  de  r histoire?  * 

I.  M  Faisoit  mettre  de  l'amour  parîtout.  l'^Ge  n'émit  pas  précisément  le  èèt 
esprit  qui  faisoit  mettre  de  l'amour  partout  :  ta  passion  et  le  bel  esprit  sont 
deux  choses  qui  ^'ordinaire  ne  volit  pas  ensemble.  Le.  sévère  Boiletfn  cMit 
moins  rigoureux  que  Fénelon  :  -^ 

;Dç  Mité  pasiion  la  sensible  peinture 
Eiit  peor  aller  an  eoiir  la  roale  la  plai  »ikn. 

Ajoutons  que.  de  toutes  les  passions,  c'est  peut-être  celle  qui  convient 
le  mieux  k  la  nature  de  notre  tragédie,  dont  U«  limites  sont  si  restreinte» 
par  la  nécessité  d'observer  l'unité  de  temps.  Les  autres  passions,  plus  lour- 
des, plus  concentrées,  plus  réfléchies,  comme  l'ambition,  la  haine,  çtc.,  de- 
mandent dôs  développements  qne  l'ainpleur  seule  d^  la  tragédie  anglaise 
pouyait  comporter  {Macbeth,  Richard  lit,  etc.).  Mais  l'amour,  ét«At  de  toutes 
les  passions  la  plus  emportée  et  la  plus  soudaine  dans  ses  effet»,  devait  ètro 
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d'évit,er  l'ennui  pendant  deux  heures  sans  le  secours  de 
quelque  intrigue  galante  '  ;  on  croyoit  être  obligé  à  s'im- 
patienter dans  le  spectacle  le  plus  grand  et  le  plus  pas- 
sionné, à  moins  qu'un  héros  langoureux  ne  vînt  Tinter- 
rompre;  encore  falloit-il  que  ses  soupird  fussent  ornés 
de  pointes',  et  que  son  désespoir  fût  exprimé  par  des 
espèces  d'épigrammes.  Voilà  ce  que  le  désir  de  plaire  au 
public  arrache  aux  plus  grands  auteurs/  contre  le»  rè- 
gles. De  là  vieilt  cette  passion  si  façonnée:: 

'.    ,      •      "  ■      "'        -^    •  •  ° 

Impitoyable  «oif  de  gloire, 
Dont  l'aveugle  et  noble  transport 
.      Me  fait  précipiter  ma  mort  '         ' 

Pour  faire  vivre  ma  mémoire  ; 
Arrête  pour  quelques  moment» 
,,        Les  impétueux  sentiments 
De  cette  inexorable  envie, 
Et  «ouffre  qu'en  ç%  triste  et  favorable  jour, 

réli'>mont  naturol^de  la  tragddio  frànçaino.  Napoléon  disait  à  Mullcr  :  «  Votre 
tragédie^oftt  iino  A^4/o/rr;Ia  nt^tro  ust  uno  erite.  n  C'est  pour  cob  crises  quo 
sont  iaitits  les  explosions  iforrlblos  do  l'aDioiir  et  ses  retours  violents. 

f .  «  On  s'imaginoit,  etc.  ■•  Il  faut  croire  qutf  ce  n'était  pas'^n^  vuine  imafi- 
nation,  puisqu'on  a  continué  à  mottr^  de  l'amour  dans  toutes  les  tragédies. 
Voltainf,  sans  avoir  dos  raisons  aussi  respectables  que  Fénolon,  s'irritait  de 
lu  place  que  cotte  passion  tenait  dans  notre  théâtre.  Il  fît  plusieu/*»  tragédies 
»au%  amour;  une  seule  est  comptée  parmi  ses  chefs-d'œuvre  :  c'est  Métope. 
H  %.  «  Fussent  ornés  <le  poiutos.  •  Dans  une  pièce  dé  Rotrou»  Don  Bernatd 
.  de  CaBrcre,  le  héros  aime  la  princesse-  Violante,  ot  veut  lui  nommer  l'objet  de 
son  amour,  sans  manquer  cependant  au'  respect  qu'il  lui  doit  ;  il  se  tire 
d'(;mbarras  par  un  calembour  : 

L'iiit<'roHt  (le  l'amy  m'eiiloiffoe  «le  l'amanle  ; 
Mafs  le  temp»  éteindra  celle  ar<lear..t-/û/fn/t'; 
Je  l'ai  nommée  :  àdiuu  ! 

t)ans  la  Toison  d'or  de  Corneille,  H,vpi|ipile  dit  à  la  magicienne  Médée  : 
J«  n'ai  que  des  atlraiti*,  él  TOUS  arèz  de»  (Aar>n;«. 

Enfin,  on  connaît  ce  vors  que  Racine  mét'difl^  la  bouche  de  Pyrrhus  corn- 
,  paraut  les  fcuX  de  ton  amour  à  l'incendie  do  Tiroie  : 

Brûlé  de  ^int  de  feoji  <|d*>  Je  n>i^  allomai. 

Mais,  quoi  qu'eu   dise  Fénelon,  ce%- pointes  sont  rares  chez  Corneille  et 
chez  Racine.  D'ailleurs,  ce  défaut  se  rencontre  malheureusement  auMsi  dans 


clo  :  a  Mon  père  avec  raison  te  nomma  Pol^yj|ice  ;  il  prévoyait  de  combien  de 
dissensions  tu  serais  la  -  cause.  j»^\/'/i«/y/f.,  v.  «49.)  On  pourrait  citer  d'autres 
cxouiplc'ii  analogues^ 
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Avant  que  le  donner  ma  vie, 

Je  donne  un  soupir  à  l'alnour^  ^^  . 

On  n*osoit  mourir  de  douleur  sans  faire  des  {^ointes  et 
des  jeux  d'esprit  en  mourant.  De  là  vient  ce  désespoir  si 
ampoulé  et  si  fteurt  :  "  • 

Perce  jusquet  au  fond  du  cœur 
D'une  atteinte  imprévue  aussi  bien  que  mortelle,- 
Misérable -vengeur  d'une  j^ste  querelle. 
Et  malheureux  objet  d'une  injuste  rigueur^... 

Jamais  douleur  sérieuse  ne  parla  un  langage  si  pompeux 
et  si  affecté. 

Il  me  semble  qu'il  faudroit  aussi^etrancher  de  la  tra- 
gédie une  vaine  enflure,  qui  est  contre,  toute 'vraisem- 
blance';.  Par  exemple,  ces  vers  ont  je  ne  sai9  quoi  dV>utré  : 

Impatients  dësirs  d'une  illustre  vengeance^ 
^  A  qui  la  mort  d'un  père  a  donné  la  naissance, 

^7  Enfants  impétueux  de  mon  ressentiment, 

Que  ma  douleur  séduite  embrasse  aveuglément, 
Vous  régnes  sur  mon  Ame  avecque  trop.d'ei|ipire  : 
Durant  quelques  moments  souffrei  qdë  je  respire, 

,  Et  que  je  considérer  en  l'état  où  je  sois, 

Et  ce  que  je  hasarde,  et  ce  que  je  poursuis^. 

M.  Despréaux  trouvoit  dans  ces  paroles  une  généalo- 
gie des  impatients  désira  d'une  iUusire  vengeance,  qui 
étoient  Les  enfants  impétueux  d'un  noble  ressentiment,  et 
qui  étoient  embrassés  par  une  (louleur  séduite^'.  Les  per- 

1.  P.  CoRNJBiLLi,  CE4li/ic,  âctelll.sc.  I. 

t.  p.  CoRNiiLLB,  te  Ctdf  acte  I,.  se.  vi.  —  Une  Juste  querelle,  une  infuite 
rigueur;  èMte  aatithèse,  qui  p«mi«- presque  inaperçue,  et  comnio  entraînée 
dans  l'élan  même  de  cette  strophe,  est  ùno  bien  faible  taehe  dans  ce  moiio- 
logue  d'ailleurs  admirable. 

t.  «  Contre  toute  vraisemblance.  »  la  vhatiemblance  au  théâtre  est  relative 
et  convention nelle  :  il  est  aussi  contre  toute  vraisemblance:  que  les  person- 
nages parlent  en  vers  :  les  monologues,  les  apartés,  etc.,  sont  invrmliemblO' 
blés.  L'amour  de  Fënelon  pour  la  simplicité,  l'entraîne  peut-^tre  trop  loin. 
Ces  vers  ont  cette  espèce  d'exagération  poétique  qu'exige  la  perspective 
théâtrale.  , 

4.  P.  CoftNEiffLE,  Cinna,  acte  I,  scène  i,  d'après  les  premières  éditions. 

5.  Je  ne  sais  si  la  plaisanterie  souvent  citée  do  Despréaux  sur  cette  génia" 
logie,  etc.,  est  bien  intelligible.  Il  est  Uicile  de  ridtculiier  ainsi  les  meil- 
leurs vers  en  les  mettant  en  prose  vulgaire.  C'#tst  un  procédé  peu  loyal  ;  c'est 
celui  qu'emploie  Voltaire  quand  il  veut  rendre  CornciUe  ridicule,  et  cela  lui 
arrive  trop  souvent. 
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sonnes  consydérables  qui  parlent  avec  passion  dans  une 
tragédie  doivent parlej  avec  noblesse  et  vivacité;  liÉtis  on* 
parle  natunallement  et  saAs  ceb  tours  »i  façonnés,  quand 
la  passion  parle  *.  Personne  ne  voudroit  être  plaint  dang 

*  son  malheur,  par  son  v^rai,  avec  tant  d'emphase. 

,M.  Racine  n'étoit  pas  exempt  de  ce  défaut,  que  la  fiou- 
tume  âvoit  rendu  comme  nécessaire.  Rien  n'est  moins 
naturel  que  la  narration  de  la  mort  d'Hippolyte  àla  fin 
de  la  tragédie  de  Phèdrh,  qui  a  d'ailleurs  de  grandes 
beautés.  Théramène,  tjui  vient  pour  apprendre  à' Thésée 
la  mort.funeste  de  son  fils,  devroit  né  dire  que  ces  deux 
mots*,  et  manquer  mètne  de  force  pour  les  prononcer 

'distinctement  :  «  Hippolyte  est  mort.  Un  monstre  envoyé 
du  fond  de  la  mer  par  la  colère  des  dieux  l'a  fait  périr. 
Je  l'ai  vu.  »  Un  tel  homme,  saisi,  éperdu,  sans  haleine, 

t.  w  La  passion  p«rlo.  «  Los  vom  quoFénolon^ont  do  cUor  sont  les  prc- 
miors  do  la  plôce  ûe^Ctnna  :  U  situation  est  plus calmo quo  les  expressions 
dont  il  se  sort  ne  lo  feraient  .supposor.  C'est  la  passion  qui  parle,  mais  uno 
pasHion  sombre,  contonuo  depuis  blon  des  années,  et  qui  s'untretiont  dans  la 
solitude  d'un  projet  longtemps  médité. 

a.  «  Théramèno  devroit  no  dire  que  ces  defix  mots,  etc.  »  C'est  co  qu'il  dit 
d'abord  en  olTot  : 


THtnAuy.NK. 

THliiniB. 


THén.iiii^.NK. 


Tli4!)iainAM,  etl-M>  toi  ?  Qu'ai-îu  féll  do  mon  IIU  7 
Je  le  l'ai  confliû  ili>«  rà|e  l«  plu»  tvnilre. 
MaU  <l'où  naU»«iit  l<^  pl«ur»  qu<>  Je  te  Tofi  ré)»ait«lM> .' 
Que  fait  mon  iUn  ? 

O  folof»  lariliri  Ri  •a|>ernir«  ! 

Inulils  tendretiie  I  Bipitoiyte  n'en  plu»  ! 

Dieux  I 

J'ai  TO  (l<»t  morlnU  pùrir  le  plu*  almabit', 

Kl  J'o#e  «lire  «•n«>r,  «n»lfnffiir,  l«»  moln^  roupabli'. 

Mon  flU  n'eut  plu*  ?  h$  quoi  !  (|uan<l  Je  lui  InSiU  iof  bra», 

I^i«  (lieux  ImiialienU  onl  b'ilt^  Kon  II épa»  ? 

Om«^I  «oup  «n«  !•  ï'svl?  quelle  fou«lr«  »ou<laU»e...? 

A  pein»'  nou»  «orlloni,  etf:. 
Et  le  r«icit  commence  après  »cetto  senne,  quo  les  pauses,  les  suspensions, 
les  silences  des  doux  actoui*s  doivent,  en  la  prolongeant,  rendre  plus  natu- 
relle. Mais  laissons  parler  La  Harpe  :  «Il  est  indubitable  qu'il  y  a  du  lux»  ^ 
de  stylo  dans  ce  morceau  d'ailleurs  si  beau  ;  mais  co  qui  ost  de  trop  se  réduit  * 
à  sept  ou  huit  vers  à  retrancher,  et  à  la.  description  du  monstre,  qui  est 
trop  déUilb^e.  Il  est  d'ailleurs  très  naturel  quo  Thésée,  accablé  d'abord  par 
la  terrible  nouv«>lle  de  la  mort  do  son  fils,  veuille  ensuite  en  ap{>rendre  le» 
rircbn^Unees^  et  d'autant  qu'elles  sont  aiitaut  de  prodiges,  çtfets  do  la  colère 
/des  dieux  provoquée  par  ses  imprécations...  Fénolon  croit  que  Théramèno 
ne  doit  pas  avoir  la  force  do  faire  ce  récit,  ni  Thésée  celle  dej'entondre.  C'est 
une  double  erreur  rla  doulitur,  en  pareil  cas,  dès  qu'elle  peut  écouter,  est 
avide  de  savoir,  et  dès  qu'elle  pout  parler,  elle  est  éloquente.  »  (La  Harpk, 
iommentaiii  sur  le  thctitrc  de  Racine.]  .  , 
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peut-il  s'amuser  à  faire  la  description  la  plus  pompeuse 
et  la  plus  fleurie  de  la  figure  du  dragon?^  ' 

VosiX  morne  maintenant  et  la  té|te  boisBée, 
Sembloienise  conformer  à  sa  triite  pensée,  etc.    - 
La  terre' s'en  émeut,  Tair  en  est  infecte  ; 
Le  0ot  qui  l'opporta  recule  épouYonté*. 

-Sophocle  est  bien  loifl  de  cette jélégance  ^i  déplacée  et 
si  contraire  à  la  vraisemblaiicje';  il  ne  fait  dire  à  Œdipe 
que  des  mots  entrecoupés;  toiit  est  douleur  :  Ïoj,  lov>î  «T, 
*î,  aT,  aT!  ^£'3,  <pe^I  G*est  plutôt  un  gémissement,  ou  un 
cri,  qu'un  discoursXa  Hélas  !  hélas  !  dit-il,  tout  est  éolairci. 
0  lumière,  je  te  vois  maintenant  pour  la  dernière  fois!... 
/Hélas!  hélas!  malheur  à  tnoi!  Où  suis-je,  malheurçux ! 
Gomment  est-ce  que  la  vojx  me  manque  tout  à  coup?  0 
fortune,  où  êtes-^vous  allée?...  Malheureux!  malheureux f 
Je  ressens  une  cruelle  fureur,  avec  le  souvenir  de  mes 
raauxf.^.  Oamjs,  queme  reste-t-tlik  voir,  à  aimer,  à  entrete- 
nir, à  entendre  avec  consolation?  0  amis,  rejetez  au  plus 
tdt  loin  de  vous  un  scélérat,  un  homme  exécrable,  objti 
de  rhorrej^fr  des  dieux  et  des  hommes  I...  Périsse  celui  qui 
roe  dégagea  de  mes  liens  dans  les  lieux  sauvages  où  j'étais 
exposé,  et  qui  me  sauva  la  vie!  Quel  cruel  secours!  Je' 
serois  mort  avec  moins  de  douleyr  pour  moi  et  pour  les 
ifQiens  ; . . .  je  ne  serois  ni  le  meurtrier  de  mon  père,  ni 
Tépoux  de  ma  mère.  Maintenant  je  suis  au  comble  du 
malheur. .  Misérable,  j'ai  souillé  mes  parents,  et  j'ai  eu 
des  enfants  de  celle  qui  m'a  mis  au  monde  f  » 

C'est  ainsi  que  parle  la  nature,  quand  elle  succomba  à 
la  douleur  :  jamais  rien  ne  fut  pljus  éloigné  des  phrMes 
brillantes  du  bel  esprit.  Hercule  et  Philoctète  parient 
avec  la  même  douleur  vive  et  simple  dans  Sophocle. 

1.  PAèrfrtf,  aete  V,  scène  VI. 

3.  «  Sophocle  est  bien  loin,  etc.  *,  Oui,  dans  le  passage  cité;  Ici  Sof^koclè 
n'a  pas  do  récit  à  fkire  ;  niais  quand  il  en  ffit,  il  tombe  aussi  dans  le  défiMit 
si  sévèrement  reproché  à  Racine.  Les  narrations  sont,  au  contraire^  beea- 
coup  plus  longues  dans  la  tragédie  grecque  que  dans  la  tragédie  française  : 
c'est  un  défaut  que  Shakespeare  évite  en  mettant  sur  In, scène  ce  que  Cor- 
neiUe  et  Racine  sont  obligés  de  raconteis 

3.  Œdipe  roi,.\.  1167-ia93,  139!,  édit.  classiq.  de  M.  Berger. 
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M.  Racine,  qui  avoit  fort  étudié  les  grands  modèles  de 
rantiquité*,  avoit  ibrmë  le  plan  d  *  une  tragédie  françoise- 
d' Œdipe  suivant  le  go^it  de  Sophocle,  sans  y  mêler  au- 
cune intrigue  j^>6stic,he'  d'amoiir,  et  suivant  la  simplicité 
grecque.  Un  tel  $pç^<;taclé  poerVoit  être  très  curieux,  très 
vif,  très  rapide,  très  intéressant  :  il\ne  sèroit  poïnt  ap- 
plaudi, mais  il  saisiroit,  il  fefôitrépandH*  des  larmes,  il 
ne  laisseroit  pas  respirer*,  il  inspfreroit  l'amour  des  ver- 
tus et  l'horreur  des  crimes,,  il  fe^treroit  fort  utilement 
dans  le  dessein,  des  meilleures  lois;  la  religion  mênie  la 
plus  pure  n*en  seroit  point  alarmée f  on  n'en  retranche- 
roit  que  de  faux  ornements  qui  blessent  lesrègles*. 

Notre  versification,  trop  gênante,  engage  souvent  les 
meilleurs  poètes  tragiques  à  faire  des  Vers  chargés  d*épi- 
thètes  pour  attraper  la  rime^  Pour  faire  iin  bon  vers,^ 
ojii*accompagne  d*un  autre  vers  foible  qui  le  gâte.  Par 
exemple,  je  suis  charmé  quand  je  lis  ces  mots  :  >. 

.......  i  .  :  .......  Qu'il  mourût.* 

**  '       ■    -  ,  *  ■ 

MaU  je  ne  pui6%où0rir  le  vers  que  la  riro^e  amène  àussi^ât  : 

Ou  qu'un  bcQù  désespoir  alort  le  secourût*. , 

*-    .  ■    '  t  ..      ■ 

i.  «  Avoit  fort  étudié  les  grands  mo<|cles  de  ràiiUc|uité.  »  On  possède  à  la 
bibliothèque  nationale  de  Pans  plusieurs  oxqmpiaires  des  tragiques  grees^ 
«▼ee  des  not<!rs^mar|^nales  écrites  de  la  înain  de  Racine. 

5.  «  Une  ioti>igue  postiche.  »  Conmio  celle  que  Voltaire  a  introduite  dans 
son  Œdipe  :  plus  tard  il  fut  lé  premier  à  s'en  moquer. 

1.  «  Il  i|e  laisseroit  pas  rospirer.  »  «  Il  inspirerait  cette  sOmbre  et  doulou- 
reuse attention  qui  fiiit  le  charme  de  la  vraie  tragédie.  »  (Volt^irb.) 

4.  «^De  faux  ornementer  qui  blessent  les  règles.  »  Lés  faux  ornemctnts  qui 

blessent  l0  bfim  ««m/ oui  ;  mais  l^s  règles?  queUes  .règfes?  «  Je  voudroi» 

bieg.  savoir  si  la  grande*  règle  de  toutes  les  règles  n'est  pas  de  plaire,  et  si 

unépi6e4^4®''théft^^  qui  a  attrapé  sonl>ut  n*a  pas  Suivi'un  bon  chemin.  » 

,|MoMkRB.)  '  » 

6.  «  Pour  atCHiper  la  tim'e.  »  Voilà  la  seconde  fois  qtae  Fénelonxevieht  sur 

ce  sii|ot.  On  cod viendra  que'  le  défaut  signalé  Ici  est  rare  chez  Corneille  et 

çhes  Racine  :  et,  encore  une  fois,  quand  ils  y- tombent,  c'est  1^  faute  du  poète, 

"^èt  nOi|  djû  la  yerâiflcatidn,  qui,  comme  ioùto  versification  possililo,  impose 

nijkeHsairement  quelque  coilrainte,  ^t  eixige  souvent  de  pénib^s  mais 
satutiiires*  efforts ';  le  chafmQ  des  vers  eft' à  ce  prix.  ^  Un  ^bète  du 
XVI*  siècle  a  dA  à  la  rime  un^efTet  imitatif  assez  bizarre  :  6n  rapporte  k 
Alexandre  les  derrières  paroles  de  .Darius  mourant  :       *  * , 

•  Ma  mère  et  mea  enfants  aye  ©f  reeoranianda...;i  {tion).  • 
■  ^     U  ne  piilH^tcherep,  car  la  mort  l'enfanta  {l'emp^hm). 

*  .  '  ^ACQUBS  D8  La  T4ILLB. 

*  $.  Voltaire  a  renouvelé  cette  critique^,  La  Harpe  a  essayé  de  justifier  Cor- 
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Les  'périphrases  outrées  de  nos  .vers*  n*o1it  riçn  de  natu- 
rel; elles  ne  représentent  point  des  hommes  qui  parlent 
en  conversation  sérieu8#,  noble  et  passionnée.  On.ôte  au 
spectateur  le  plus  grand  plaisir  du  spectacle,  quand  on 
en  ôte  ce|tte  vraisemblance. 

J'ayou^  que  le's  anciens  donnoient  quelque  hauteur  dp 
langage  au  cothurne  :  . 

■     c  j^n  tragicA  (iesœvit  et  ampullatur  in  arte'? 

Maïs  il  ne  faut  p6ini  que  le  cothurne  altère  Timitation 
de  la  vraie  nature;  il  peut  seulement  la  peindre  en  beau 
et  en  gUnd.  Mais  tout  homme  doit  toujours  parler  hu- 
mainement :  rien  n*e$t  plus 'ridicule  pour  un  héros,  dans 
les  plus  grandes  actions  de  sa  vie,  que  dé  ne  joindre  pas 
à  la«nobi^sse  et  à  la  force  une  siçnplicité  qui  est  très  op- 
posée à  Tenflure  :  \l 
Projîcit  on^puila*  et  leiquipedalia  verba». 

néiU«  :  «  Horac«  devaU-ilB'arrôlor  sur  le  mot  gu*il  mourût  Tl\  oit  beau 
pour  UB  Romain,  mais  il  est  dur  pour  un  p«re  ;  et  Horace  est  à  la  fois  l'un  et 
L'autre  :  pn  vient  de  le  voir  dans  l'adieu  paternel  qu'U  faisait  tout  à  l'heure  à 
«on  fils:  Quelle  i»st  donc  l'idée  qui  doit  suivre  naturellement  cet  ârrM  terri- 
ble du  vieux  Romain,  qu'il  mourût?  C'est  assurément  la  possltillii  conso- 
lante que,  même  en  combatUnt  contre  trois,  en  se  ré^plvantà  U  mort,  il  y 
échappe Vèpendant;. et,  aprèg  tout,  est-il  sans  exemple  qu'un  seul  homme  en 
.  ait  vaincu  trois  ?  pourquoi  doQC  Horace  n'embrasserâlt-il  pas  cette  idée,  au 
moins  un  insUntf  C'est  Rome  qui  a  prononcé  9 u'</  inourût  t  c'est  la  jifture 
V  qui,  ne  renonçant  jamais  à  l'espérance,  i^oulie  tout  de,  suite  :  . 

m  Ou  qu'an  bcai^^éMipoir  alors  le  sMoarAU  •        . 
1.  «  Les  périphrases  outrées  de  nos.  vers.  ■  Npu»  avoua  cifé  pins  haut  une 
périphrase  assc*  curieuse  ;  en  voici  une  autre,  tirée  d'une  tragédie  moderne  ; 
*  c'est  la  traduction  du  mot  si  connu  de  Hen^i  IV.  «  Je  veux,  dit  Henri,  que  : 

.....  Au  joar  mtirqaô  pour  le  repof  (le  dimanche)  -     , 

L'li6te  laborieux  des  modeitei  hameaux  (le  pnyi4W) . 
Sur  «a  table  moins  humble  ait,'  par*ma  bienfaisance,       - 
Quelqoes-ons  de  ces  mets  réserrés  à  l'aisanee  {mettre  In  poule  au  pot). 
*       *  Laoouvik,  la  Mort  de. Henri  IV,  acte  IV,  se.  1. 

Il  faut  convenir  en  effet  que  ces  quatre  vers  dans  la  bouche  de  Henri  IV  sont 
p«f  trop  invraisemblables.  ,  '  •    . 

1.  Houat.,  llb.  y,  Ep.  m,  v.  14  :  «  Préfère-i-fl  les  fureurs  et  le  langr^»  pon»- 
jpenk  de  la  tragédie.  »  ♦'  •  .       • 

.1.  H<mAT.,  <<«  i4rle|»oe<.rv- 'T. 

Doit  bannir  loin  de  soi  l'enllare  et  les  gtands  mots.     . 

iU  me  font  dire  aop»l  d«i  mots  to»g3i<<*im*  <ois<. 

De  arinds  moU  qui  llendroleol  dU'l  ju«[b  a  l'ontolse. 

.  J.  Racine,  /es  Plaléei4r$. 
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ÏT  suffit  de  faire  parler  Agamemnon  avec  hauteur, 
Achille  avec  emportement,  Ulysse  avec  sagesse,  Médée 
av-ec  fureur.  Mais  le  langage  fastueux  et  outré  dégrade 
tout'  :  plus  on  représente  de  grands  caractères  et  de  fortes 
passions,  plus  il  faut  y  mettre  une  noble  et  véhémente 
simplicité. 

.11  me  paroft  raénie  qu'on  a  donné  souvent  aux  Romains 
nn  discours  trop— wstueux*:  ils  pensoient  hautement, 
mais  ils  parloient  avec  modération.  C*étoît  le  peuple  roi, 
il  est  vrai,  j^opulam  laie  regem^  ;  mais  ce  peuple  étoit 
aUssi  doux  pour  les  manières  de  s'exprimer  dans  la  so- 
ciété qu'appliqué  à  vaincre  les  nations  jalouses  de  sa  puis- 
sauce  : 

Parcere  subjectis,  etdeboUare  tuperbog^. 

Horace  a  fait  le  même  portrait  en  d'autres  termes  : 

Impo'reVbelIantc  pvior,  jacentein 
Lenis  m  hoHtem^. 

11  0^,  parx)tt  point  assez  de  proportion  entre "^rcuiphase 

1.  «  Lo  langago^fastucux  ot  buirë,  ete.  »  Aa  liçu  dos  pxomplon  cMh  pliw 
haut,  Ft^nolon  en  aiirall  pu  citor  de  plus  choquant»  :  voici  lo  d(^but  du  la  Mort 
di  Tompte,  pskrCornollXo: 

Ptol*ii<b.        Ln  lientln  fo  di^olare,  ot  nou§  vennn!<  «l>nlen<lre 

'    Ce  qu'il  •  r<>»olu  <lu.  beau-|M^re  et  ila  gt^ndre.  ^ 

«Quand  let  ilioux  èlonnén  leinhloieiit  m  partager, 
riura*le  a  décida  e«  qu'Ut  n'o«oi»nt  Juger. 
Cet  fltfUToa  teint*  do  i^ang.  et  rendu*  plus  rapitloH 
Par  le  di^bordt'uionl  de  tant  d«)  parricide», 
Ol  horrible  dt>btii  d'aigle)*,  d'armi'K,  do  cliam, 
Sur  cou  cbainti"  empoHU^it  (•èiiruHiunoiil'cpar!), 
(^ef  monlugne»  do  uiorti  privés   ;'hnuiiourH  i»upr«^int'!i, 
(Juo  la  nature  foico  à  se  veug<)r  oux-ui«'*uiOit, 
Kt  dont  le»  trônait  pourrU  oihalont  daiiit  les  vont-t 
De  quoi  faire  la  guerre  au  ro»tfl  «le«  vivant»,  eto. 

S.  «  Un  ,diHcourt  trop  fastuçFlix.  >•  Vauvouarguoa  (Réflexions  critiques  sur 
quelques  poètes)  citu  et  dt^voloppo  ce  paâsago  de  Fônelon  :  «  CornoiUe  est 
tombé  trop  souvont  dana  ce  déftiut  du  prendra  l'ostentation  pour  la  hauteur, 
et  la  déclamation  pour  l'éloquencu;  et  ceux  qui  so  sont  aperçus  qu'il  étoit 
peu  naturel  à  beaucoup  d'égards,  ont  dit,  pour  luJustiAor,  qu'il  s  otoit  attaché 
n  peindre  les  hommes  tols  qu'ils  dévoient  être.  Il  est  donc  vrai  du  moins 
4|u'il  n^  les  a  pas  peints  t«*ls  qu'ils  étoient,  »  etc. .     ,  '      .. 

8.  ViRQ.,  l?/ieA<.;i,  V.  11.      <    ■     u 

4.  \iHQ.t  ^Kncid.f  VI,  V.  8J9  :  m  Épargner  les  vaincus,  humilier  \e%  su- 
porbes.  », 

5.  (artn.  s»cuL,  v.  51  :  •  Qu'il  fasse  ôrlatcr  sa  puissance  contre  lc8. rebelles» 
et  Ml  l'icmettce  euvers  le»  vaincus.  "  , 
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et  la  rnodeste  sinfiplicité  avec  laquelle  Suétone  nousTecït^ 
peint  dans  tout  le  détail  de  ses  mœurs.  11  iaissoit  encore 
à  Rome  un'e  si  grande  apparence  de  Tancienne  liberté  de 
la  républiqiie,  qu'il   né  vo^iloit  point  qu'on  le  nommât 
Seigneur,  a  Domini  appellationem,  ut  maledictum  et  op- 
probriura   seraper  exjiorruit.  Cum-v  spectante  eo   ludos, 
pronuntiatum   esset  in  mimo,   O  dominum  œquum  et  ho* 
num!  et  universi  quasi  de  ipso  dictum  exsultantes  com-? 
probâssent  ;  et  ,statim  raano.^  vultuque  indecoras  adulatio-  , 
nés  repressit;    et    insequenti   die   gravissimo   corripuit^ 
.    edicto,  domùiuhique  se  posthac  appellari  ne  a  liberis  qui-^^ 
dem,  aut  nepolibus  suis,  vel  serio,  vel  joco  passiis  est/.. 
In  consulatu  pedibus   fere,  extra  consulatiim  saepe  ado- 
perla  sella perpublicum  inccssit.  Promiscuis  sa^lutationi- 

/  bus  adraittebat  etplebera...  Quoties  magistratuùm  comi- 
tiis  interesset,  tribus  cura  candidatis  suis  circuibat  : 
sup*plicabatque  more  solenni^  Ferebat  et  ipse  suiîragium 
in  tribu^  ut  unus  e  populo... \Filrain  et  neptes'ila  instituit, 
ut  etiam  lanificio  assuefacercK^.  Habitavit  îh  aidibus  mo- 
dicis  Hortèrftianis,  et  neque  laxitate  neque  cultîi  conspi- 
cuis,  ut  in  quibus  porticus  brèves  essent  Albanarum 
columnarum,  et  sine  marmore  ullo  aut  insigni  paviment^ 
cônclavia.  Acperânnos  araplius  quadraginta  eodem  eu- 
biculo  bieme  et  œstate  mansit...  Instrumenli  ejus  et  su.- 
pelicctilis  parcimpnia  apparet. etiam  nunc,  residuis  lectls 
âtquc  mensis,  quorum  pleraque  vix  privataî  elegantl» 
sint...  Veste  non  temere  alia  quam  domestica  usuft  est, 
ab  uxore  et  sorore  et  filia  neptîbusque  ^icpnfedta...  Cœ- 

^am  trinis  ferculis/aut,  cum  abundantissime,  senis,  prae- 
bebat,  ut  non  nimio  sumptù,  ita  summa  comitate...  Cibî 
rainimi  erat,  atque  vulgaris  fere  *  ;  »  etc. 

.  1.  Slét.,  Aug.,  53,  66,  64,  72,  73,  74,  76  r.  Il  rejeta  toujours  I«  «lom  do 
seigneur,  comuiu  uue  iiyurc  et  un  opprobre.  Un  jour  <;u'il  ëtail  «u  IheAtro, 
uil  acteur  ayant  prononcé  ce  ver»  : 

O  le  maître  eléiiienl  !  ô  le  maître  équitable  ! 
tout  le  peuple  le  lui  appliqua  et  battit  de»  mains  avec  tran8i>ort  :  il  ftt  c«M«r 
ces  acclamations  indécente»  avec  dos  geste»  d'indignation.  Le  lendemain  il 
rc^primniida  sév^Voment  le  peuple  dans  *in  édit,  et  défendi*  quota  l'apiK'U* 
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La  pompe  et  Fenflure  conviennent  beaucoup  moins  à 
ce  qa*on  appeloît  la  civilité  romaine^  qu'au  fa^e  d'un  roi 
de  Perèe. /Malgré  la  rigt^eur  de  Tibère,  et  la  servilè  flat- 
.terie  où  let  Romains  tombèrent  de  son  terap»  et  sous  ses 
soccesseurs,  nous  apprenons  de  Pline  que  Trajan  vivoit 
encore  en  bc^l  et  sociable  citoyen,  dans  une  aimable  fami- 
liarité. Les  réponses  de  cet  empereur  sont  courte^,  sim- 
pleBVpr-écises,  éloignées  de  toute  enflure.  Les  bas-reliefs 
de  sa  colonne  le  représenteiHi  toujours  dans  la  plus  mo- 
deste attitude',  lors  même  qu'il  commande  aux  légions. 
4     .      ■"  .  '      ,  _,         ^ 

JMMiU  du  nom  de  seigneur.  Il  ne  le  pchmettait  p«i»  même  à  Ae»  enfants,  ni 
•érieutement,  ni  en  badinant..  Lorsqu'il  était  cofnsul,  il  marchait  ordinai- 
rement à  pied  ;  lorsqu'il  ne  l'était  pat»,  il  se  faisait  porter  dans  ifnc  litiéro 
ouverte^  c;t  laissait  approcher  tout  I(s  monde,  même  le  bas  peuple...  Toutes 
les  'fois  «lull  assistait  aux  comices,  il  parcourait  les  tribus  avcr  les  candidatH. 
qu'il  protégeait,  et  demandait  les  suffrages  dans  la  forme  ordinaire  :  il  don- 
'luit  lui-même  le  sien  à  soqt#sBg,  comme  un  simple  citoyen...  Il  éleva  sa  lille 
et  ses  petites-filles  avec  la  plus  grand»  simplicité,  jusqu'à  leur  faire  appren- 
dre à  filer...  Il  occupa  la  maison  d'Hort/>nsius  :  elle  n'était  ni  grande  ni  ornée  : 
les  gtleriei  on  étaient  étroites  et  de  pierre  commune;  ni  marbre,  ni  nuir- 
quetecte  dans  les  cabinets  et  les  salles  à  mianger.  il.  couch».  dans  la  môme 
chaiÉibre  pendant  quarante  ans, ^hi ver  et  été...  On  pci^t  juger  du  Son  écono* 
mie  dans  l'ameublement,  par  des  'its  et  i^es  tables  qi^i  sulijtsistent  éqcore,  et 
quisont  à  peina  dignes  d'un  particulier  aisé...  11^ mit  guère  d^autres  ha- 
.bits  que  ceux  que  lui  faisaient  sa  femme»  $a  sœur  et  ses  filles...  Ses  repas 
étaient  ordinairement  de  trois  service,  et  jamais  déplus  de  six  :  li^>tiberiéy 
régnait  plus  que  U  profusion...  il  mangeait  peu,  et  sa  nourriture  éC«t  extrê- 
mement simple.  »  (Trad^e  La  Haape.) 

1.  «  La  civilité  ronudne.  *  Les  prétendues  convenances  théâtrales  forçaient 
Corneille  et  Bseine  à  prodiguer  ces  mots  de  seigneur  et  de  madame^  dont 
on  s'est  tant  moqfié.  Les  vers  suivants  nous  révèlent  les  scrupuleuses  exi- 
gences de  cette  étiquette  singulière,  aussi  rigoureuse  que  l'étiquette  de  la 
cour  Dans  Pom/^e  (acte  m,  se.  IV),  C^nélie  dit  à  César  : 
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rétar,  e^r  1»  destin  qu'entre  tei  feri  je  brivi», 
Mefajtla  priM>nnière,  et  non  pas  ton  esêUre,  !'     ^ 

,  Et  ta  ne  prétend*  pai/|o'il  m'abatte  Fe  enear  '""^     \  ^      '^ 

Ja»qi|'i  te* rendre  hommage  pt  te  nommer  •«/^neur.  y 

Ainsi  Comélicl  croit  faire  acte  d'bérojfsme  en  refusant  à  un  citoyen  romain 
un  titre  que  nul  ne  lui  donnait.  —  Qui  u'a  remarqué  que  dans  Andromeufu 
Oreste  tutoie  son  ami  Pjlade,  tandis  que  celui-ci  répond  avec  respect,  sans 
se  permettre  jamais  I9  tutoiement,  comme  il  convient  à  on  simple  confident 
psrUn^  à 'un  prince  fie  théfttre  ? 

^  S.  «  Les  réponses  de  cet  empereur,  etc.  »  Le  livre  X  des  Lettres  de  Pline 
le  Jeune  contient  un  assez  grand  nombre  de  lettres  de  Trajan  :  elles  méri-' 
tont  l'éloge  qu'en  fait  ici  Fénelon.  l'Une,  s'adressant  à  fempéreur,  l'appelle 
seigneur  {dominé)^   ^ 

3.  •  Le5  bas-reliefs  de  sa  colonne,  etc.  »  Vers  fan  de  Rome  864,  113  de 
J.-C,  le  9érut  et  le  peuple  romain  élevèrent,  en  l'honneur  de  Trajan,  vain* 
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Tout  ce  que  nous  voyons  dans  Tite-Live/dans  Plutarque, 
dansCict^ron,  dans  Suétone,  nous  représente  les  Romains 
comme  des  hommèii  hautains*  par  leurs  sentiments,  mais 
simples,  natu.éls  et  modestes  dans  leurs  paroles;  iU 
n'ont  aucune  ressemblance  avec  les„héi*os  bouffis  et  em- 
pesés' dé  nos  romans.  Un  grand  homme  ne  déclame 
point  en  comédien;  il  parle ea termes  forts''et  précis  dans 
une  conversation  :  il  ne  dit  rien  de  bas,  mais  il  ne  dit 
rîçn  de  façonné  et  de  fastueux  : 


Ne,  qiiicumque  deus,  quic*uiii''iue  odhibebitur  héros, 
He)(uli  conspectui  in  auru  nuper  et  oitro, 
Migret  in  obtcurat  hùmili  sermohe  tabernat, 
Aut,  dum  vitat  bumum,  nube!«  et  inaniai,^apiet... 
Ut  f«j«ti8^,  etc. 

La  noblesse  du  genre  tragique  ne  doit  point  empêcher 
que  les  héros  mêmes  ne  parlent  avec  simplicité,  à  pro- 
portion de  la  nature  des  choses  dont  ils  s'entretiennent  : 

Et  Iragicus  plerumque  dolct  sermone  pede»lri  ^ 


'I-, 


■  ^-^ 


r* 


queur  deH  Daecs,  une  colonno  monumentale,  en  marbre  blanc  masHÎf.  Elle 
/ut  érigée  dans  une  cour  du  magnifique  Forum  qt|e  ret  empereur  bâtit  à 
Rome  entre  le -mont  QuirinM  et  le  mont  Capitolin.  Cette  coioune  existe 
encore.  Elle  a  44  mètres  de  haut.  Autour  de  son  fAt,  une  série  de  bas-reliefs, 
représentant  les  entreprises  et  les  victoires  de  Trajan  contre  les  Daces,  se 
d^ulo  sur  une  ligne  spirale,  du  bas  jusqu'au  sonnet.  La  colonne  était  jadis 
surmontée  de  la  statue  de  Trajah  ;on  y  voit  maintenant  celle  de  saint  Pierre, 
que  le  pape  Sixie  V y  fit  placer  en  1588.  A  ^Intérieur,  un  escalier  du  IHi  do- 
grés,  pritt  dans  la  masse,  conduit  au  sommet  du  monument.  La  colonne.  - 
de  la  place  Vendôme,  à  Paris,  est,  à  la  matière  prés,  qui  est  le  brome, 
une  imitation  assez  fidèle  de  la  colonne  Trajane.  ^-^^^ 

1.  •  Hautains*.  •  Cette  expression  no  se  prend  plus  dan^un  sens  aussi 
favorable.  *  '' 

a.  \  Lc'S  héros  bouffis  et  empesés.  »  On  voit  que  Fénelon,  ainsi  que  les 
autres  écrivains  du  môme  siècle,  emploie  nans  scrupule  1)BS  expressions  les 
plusTamilière»,  quand  elles  sont  énergiquest  et  rendent  mieux  sa  pensé^e  ^ 

3.  lIoRAr.,</«  ^r<«/»o5r.,v.  427-131  : 

«  Nelabi«ipM«artoatce/grmre  pcfiooijage, 

Ce  héros  eu  ee  diea,^4ié  tout  à  Hheiire  eneor 
'"  .      Nom  aroni  admiré  vt^lù'le  poorpre  et  d'or,    .  *    , 

Premlre  le  ion  des  lle^x  oà  le  peuple  réside, 

■  Op,  de  peor  de  ramper,  se  perdre  4aiu  le  ride,  Dasu, 

■«  •*•  ■  ■  ».'■.■ 

4.  H^rtAT.,  de  Artt  po^t.,  ▼.  »5  V,-*  U^  plupart  du  temps  ^°doul«art  tragi-  ^ 
^  que»  s'expriment  dans  le  langage  or4inaire.  » 
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VII.    —    PpOJET    d'un   rnAITÉ    SUR    LA    CoMKOIB. 

•La  comédie  représente  les  mœurs  des  hommes  dans 
une  condition  privée*  ;  ainsi  elle  doit  prendre  un  ton  moins 
haut  que  la  tragédie.  Le  socque'  est  inférieur  au  cothurne  ; 
mais  certains  hommes,  dann  les  moindres  conditions, 
de  même  que  dans  les  plus  hautes,  ont,  par  leur  naturel, 
un  caractère  d'arrogance'  : 

Iratusque  Chrêmes  tumido  delitigcai  ore. 

J*avoue  que  les  traits  plaisants  d'Aristophane  me  pa- 
roissent  souvent  bas;  ils  sentent  la  farce  faite  exprès  pour 
amuser  et  pour  mener  le  peuple.  Qu'y  a-t-il  de  plus  ri- 
dicule que  la  peinture  d'un  roi  de  Perse  qui  marche  avec 
une  armée  de  quarante  mille  hommes,  pour  aller  sur  une 
montagne  d'or  satisfaire  aux  infirmités  de  la  nature  I 

Le  respect  de  l'antiquité^  doit  être  grand  ;  mais  je  suis 


e 


1.  «  Dans  uno  condition  privée.  »  On  no  connaissait  pas  encore  !a  comëdio 
historique,  ou  du  moins,  alors,  elle  prenait  le  nom  do  iragi-oomédU. 

S.  «  Le  socque.  »  On  sait  que  le  brodequin,  que  chaussaient  les  acteurs 
comiques,  soccut,  était  moins  élevé  que  le  cothurne,  réservé  aux  personnages 
de  tragédie.  Fénelon  veut  dire  ici  quo  le  Lingage  que  le  p^éCe  comique  prête 
à  ses  pereonnages  doit,  en  général,  être  moins  solennel  que  ceMi  du  la  tra- 
gédie. 

3.  «  Arrogance.  »  Cette  expression  n'est  pas  Juste  et  no  rond^pas  la  pensée 
d'Horace,  ^/arrogance  est  un  travers  et  un  ridicule,  et  par  conséquent  est 
fort  propre  aux  situations  comiques^ 

Intenlam  Umen  et  Toeem  cotnœilia  tollit, 

IratUHqutt  Chremea  tuinitlo  delUigat  ore.  De  Arte  poet.,y.,^'i^9\. 

«'Quelquefois  la  comédie  prend  un  ton  plus  élevé,  et  Ch|^mos  irrité  gour- 
niande  son  (ils  Avec  véhémence.  »  ,r^^ 

Coolemplec  de  qael  air  un  p^re  dam  Téronce   > 

Vient  d'un  ttls  a moareaz  gourmandei  llmprudence.         Boilbau. 

La  scène  à  laquelle  Horace  et  Boileau  font  allusion  est  la  5«  du  5*  acte  do 
VHiautontitnorumenot,  CYutémhM  y  parle  un  langage ^noble  et  élevé:  nous 
avoas  l'équivalent  de  cette  scène  dans  le  Menteur  de  P.  Corneille  (acte  V, 
se.  ti  ot  iM),.et  dans  le  Festin  de  Pierre  de  Molière  (acte  IV^  se.  vi).  Plusieurs 
scènes  du  Misanthrope  et  du  Tartuffe  êonl  d'un  ton  souienu  et  pathétique. 
Ce  qui  n'a  pas  empêché  Mercier  le  dramaturge  de  reprocher  à  Molière  de\ 
ne  i'itrs  jeLtnaii  éûvé  Jusqu'au  drame  :  il  est  vrai  qu'il  lui  reproche  aussi  de 
manquer  de  gaieté,  -, 

4.  «  Le  respect  de  l'aAtiquité.  »  On, dirait  ^Ùi^^  respect  que  l'on  doit  à 
l'antiquité. 
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.  autorisé  par  les  Auciorfs  rontr<î  les  Anciens  nn^nies.  Ilorac» . 
m'apprend  à  juger  de  Piaule*  :  " 

At  vo«tri  prtmvi  Plaiitino.4  c*t  niiiii(>r«>rt  t'I 
Laudavorc  «airs,  niinium  palienU*i'iili*niii(|in\, 
Ne  (licûm  hIiiIU»,  mirali  ;  si  niudt»  ego  et  vos 
Sriinuri  inui'haiiuin  Icpidu  sepunere  ilirto-. 

Seroit-ce  la  hasse  plaisanterie  de  Plante  cpie  G«'»ar 
auroit  voulu  trouver  ilana  Térence  :  vis  cotniai  '  ?  Ménan- 
dre  ayoit  donné  à  celui-ci  un  goût  pur  et  ex(|uis.  Scipion 
et  Lélius,  amis  de  Térence*,  distinguoient  av<'c  dVlicalesse 
en  sa  faveur  ce  qu  Horace  noniiue  lepidiim  d'avec  ce  cpii 
ent  inurhafiiiin.  Ce  poète  comirpie  a  une  naïveté  inimil^i- 
ble,  qiii  plail  et  qui  attendrit  par  le  simple  r<''cit  d'un  fait 
très  commun. 

Sic  rug^itahuia  :  llic,  parvœ  coiisiietudinis 

Causa,  murtein  biijus  tant  fert  fuiniliariter  ;  ' 

Qùid,  si  ipse  aniassct?  Quid  mihi  hic  faciot  patri  ?  ; 

£i!'ei'tur  :  Iiiius,  et*. '♦. 

1,  «  A  jiigt'r  de  Piaule.  »  Il  est  roroiina  uujourd'hid  qu'Horace   a  étô  trop 
sévère  pour  le»  auciens  po.-les  latius.  Ou  voit  d'ailletirs  par  plusieurs  pat*- 
Î<agc8  do  ses  satires  et  de  ses  ép|tfes  que  cette  excessive  rigueur^  lui  était 
reprochée  par  ses  coutemporaint. 
il.  De  Artepoct.^y.  210-2n:  ' 

No-  pèreii,  flonl  \f  gartl  n'était  pai  eiicor  cftr, 

Vantaient  le  hH  <l«  Piaule,  et  ««orv  i«lyle«>«)*ez'<lur; 

Maii  nouf,  qui  «l'uii  lion  moi  «lii'tinjruonH  la  licrni-tî, 

Nou»  pouvoiif,  sann  manquer  «le  rt-cpecl  enven»  eux, 

I>e  trçp  «te  «;oin|>lai*a»o6  arcuner  not«  aieu«.  IUh'j. 

.t.   Vis  comica.  On  connaît  les  vers  deCt^ssr  sur  Térence  : 
Tu  qaoqufl  tu  In  »umml#,  o  diml'Uate  Menantler, 
injnerii».  et  taerilo,  puri  Bennonii*  ainalor. 

Lenihui»  at(|ue  i^iluain  icrlpli»  ailiunçta  forêt  u/#  , 

Corn />(!,  ul  «c<|ualo  vlrtUH  poHerel  honore   ,  - 

Cuni  Gnwîif .  neque  ià  hae  •!ei»|)ectu«  parl§  ja«ereii  : 
l  nuin  lioi-  iiiiicéror,  çt  <laleo  tibi,  (lee»»e,  T'îrenll. 

ScBT.,  Tarent.  XUa. 

Boileau  (s'il  faut  en  croire  le  BôUeana)  et  La  Harpe  ont  mis  Térence  beau- 
coup au-dessus  de  Plaûte.  Les' plaisanteries  grossières  de  PiAUtûçlTaroii- 
chaient  leur  goût  scrupuleux  et  les  empdchaient  de  se  montrer  ai;«i  fensl- 
bles  qu'il  auraient  dA  l'être  à  celte  foret  comique  qui,  selon  César,  ni»nquait 
à  Térence,  et  que  Molière  savait  trouver  dans  Plauto,  au  milieu  «les  plu» 
étranges  tiouffouacrieé.  ^ 

4.  Tbre.mt.,  Andr.,  actTÏ,  «c.  i,  v.  110-113,  117  ;  ■  Quoi,  me  dis-je,  poMf  si 
peu  de  temps  qu'il  l'a  connue,  il  est  bien  sensible  à  sa  perte!  Que  serait-ce 
donc  sll  l'avait  aljméo?  Que  sera-ce  quand  il  me  perdra,  moi,  son  |>ére?... 
-     On  emporte  le  corps;  nous  le  suivons...'»  (Trad.  de  M.  Alfk.  MA<ii.N.f 
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Rien  ne  joue  mieux*,  sans  outrer  aucun  caractère.  La 
»uile  est  passionnée  : 

.............  Ai  ni!  hoo  illiid«.«*t, 

Hiiic  illœ  laorymee,  hicc  illu'st  miaericordiu^. 

Voici  un  autre  récit  où  la  passion  parle  toute  seule  : 

Momor  088CITI?  ô  Mysis,  Mysis,  ^iam  nunc  mihi 

Scripta  illa  dicta  aunCin  animo  Chrysidi» 

D«  Glycerio.  Jam  ferine  moriens,  me  Tocat  : 

AcccBsi;  Yoe  semotœ,  nos  soli;  incîpit  : 

Mi  Paraphile,  hujiig  forrnanx  atque  «tatem  yideà,   etc. 

*  •  •  •  a  •  '   * 

'Qiîod  le  ego  pnr  dextram  banc  oro,  et  per  Gen|uin  tuum, 

Pertuam  fidein,  perque  hujus  solitudinem, 

Te  obtestor,  etc.    . 

Te  isti  virum  do,  amicuin,  tutorem,  patremyétc. 

Hanc  mibi  in  manum  dat  :  mor»  continuo  ipsam  occupât. 

"    Accepi  ;  acceptam  aervabo  ^.  _ 

Tout  ce  que  l'esprit  ajouleroit  à  ces  simples  et  touchan- 
tes paroles  ne  feroit  que  les  airoiblir.  Mais  en  voici  d'au- 
tres qui  vont  jusqu'à  un  vrai  transport  : 

Neque  virgo  r^sl  usquam,  nequeego,  qui  illame  conspectu  amisi  meo. 
llbi  quœraïuP'Ubi  investi^em?  Quem  perconter?  Qua  insistam  via, 
IncertuB  sum.  Urta  hœc  spcsest  :  ubi  ubi  est,  diu  celari  non  potest*. 

Cette  passion  parle  encore  ici  ayec  la  même  vivacité  : 

1.  «  No  jouQ  mieux.  »  C'ast-à-dirorieu  n'est  plus  vif,  plus  nuiiné. 

a.  Tbuent.,  And}".,  act.  I,  se.  i,  v.  125,  126  :  «  Ah!  voilà  le  secret!  C'est 
pour  cela  qu'où  pleure,  c'est  pour  cela  qu'on  est  si  sensible.  »  (Trad.  do 
M.  Alfii;  Mauin.) 

3.  TEHENT.,/I«dr.,  act.  I,  se.  vi,v.  382-291  ;  2195,398  :«  L'oublier!  Ah!  Mysis 
Mysis  !  elles  sont  encore  gravées  dans  mon  cœur,  les  dernières  paroles  .qùo 
m'adrussa  Chrysis  en  faveur  de  Glycèro.  Déjà  presque  mourante,  elle  me  lit 
appeler  :  j'accours.  Là,  sans  témoins,  seuls  tous  les  trois  :  «  6<tfer  Pamphile, 
«  me  dit-clli>,  vous  voyez  sa  beauté,  sa  jeunesse...  Je  vous  «n  conjura,  donc 
«  par  cette  main  que  je  vous  tends,  par  votre  Génie  tutëlaire,  par  votre  hon- 
M  neur,  par  l'abandon  où  elle  va  se  trouver,  de  grftce..  Soyez  pour  elle  un 
«  époux,  un  ami,  un  tuteur,  un  pcrc...  »  Elle  mit  la  main  de  Glycére  dans  la 
mienne,  et  rendit  aussitôt  le  dernier  soupir.  J'ai  accepté  ce  dépôt;  je  saurai, 
legardër.  »  (Trad.  de  M.  Ai.Fii.  Magin.) 

4.  Tkrext.,  Eunuch.,  act  11,  se.  iv,  v.  293-295  :  «  Je  ne  sais  plus  où  elle 
cHt...  où  j'en  suis!...  Faut-il  que  je  l'aie  perdue  de  vue?  Où  la  chercher  ?  où 
retrouver  sa  trace  ?  .A  qui  m'adressor  ?  quel  chemin  prendre  ?  Je  n'en  sais 
lieu.  Je  n'ai  qu'un  espoir  :  i/U  quelque  lieu  qu'elle  soit,  elle  ne  peut  rester 
louglemps  cachée.  »  (Trad.  do  M.  "Alfu.  Mauim.) 
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Kg'oiie?  Qâiid  vcliin? 
Cuin  intlil<*  Uto  prtesens,  nbHeiis  ul  «les; 
Dies  iiortesique  me  âmes,  me  (letiiiiereH, 
Me  8omnit!^Pl^ie  exspecteM,  de  nie  rogites, 
Me  8pt'j*ei4,  me  te  ohlectes.  meeum  tutu  si»  : 
Mciià  fuc  814  postremo  aiitmiit,  <piundo  e^^o  siim  tiius^. 

Peut-on  dt^sirer  un  dramatique^  plus  vif  et  plus  in- 
génu^ ? 

Il  faut  avouer  que  Molière  est  un  grand  po*;te  corai- 
que*.  Je  rie  crains  pas  de  dire  (ju'il  a  enfoncé  plus  avant 
que  Térence  dans  certains  caractères;  il  a  embrassé  une 
plus  grande  variété  de  sujets;  il  a  peint  par  des  traits*^ 
forts  presque  tout  cirque  nous  voyons  de  déréglé  et  de 
ridicule.  Térence  se  borne  à  représenter  des  vieillards 
avares  et  ombrageux  *,  de  jeunes  hommes  prodigues  et 
étourdis,  des  courtisanes  avides  et  impudentes,  des  pa- 
rasites bas  et  flatteurs,  des  esclaves  imposteurs  et  scélé- 
rats. Ces  caractères  méritoient  sans  doute  d'être  traités 

f         '■ 

1.  Terént.,  Euiiuch.,  act.  !,  se.  ii,  v.  191-190  :  «  Moi?  que  vous  dirais-je? 
Que,  prùs  do  co  capitaiae,  voua  en  soyez,  toujours  loin;  que  le  jour,  la  nuit, 
je  sois  l'unique  objet  de  votre  amour,  do  vos  regrets,  do  vos  rùves,  de  votre 
attente,  de  toutes  vos  pensées,  do  vos  espérances,  de  vos  joies;  que  vous 
soyez  tout  avec  mot;  que  votre  cœur  oafin  soit  à  moi  tout  entier,  comme  le 
mien  est  tout  à  vous.  »  (Trad.  de  M.  Alfr.  Maqi.n.) 

a.  «  Un  dramatique.  »  Expression  inusitée  aujourd'hui. 

3.  «  Plus  ingénu.  »  «  Quant  au  bon  Térence,  la  mignardise  et  les  grAcei 
du  languaige  latin,  je  le  trouve  admirable  à  représenter  au  vif  les  mouve-  v, 
ments  de  l'Ame  et  la  condition  do  nos  mœurs;  à  toute  houri;  nos  actions  me 
reiectent  à  luy  :  ie  ne  le  puis  lire  si  souvent  qt^o  ie  n'y  trouve  quelque  beauté 
et  grâce  nouvelle.  »  (Montaignk,  Essais,  U,  x.) 

4.  «  Il  faut  avouer  quo^  Hcliére  est  un  grand  poète  comique.  »  Cet  aveu^ 
semble  coûtera  Fénelony'^ot  nous  fait  déjà  pressentir  les  restrictions  graves 
qui  vont  bientôt  suivre  ces  éloges. 

5.  ■  Il  a  peint  par  des  traits.  »  Peindre  par  des  traits  :  cette  expression'  est- 
elle  bien  juste?' 

6.  «  Térence  se  borne,  etc.  »  Bossuet^  dans  sa  lettre  au  pape  Sur  Téduca- 
tion  du  Dauphiu,  s'exprime  ainsi  :  «  Quid  momorem,  ut'Delphinus  in  Terea* 
tiosuaviter  atque  utiltter  luserit  :  quantaquc  se  bic  rerum  humananim  exem- 
pla  prdL'buirint,  intuenti  fallaces  voluptatum  ac  muliercularum  ilkcebras, 
adolesccntuloruui  impotentes  et  c<ecos  impetus  ;  lubricam  œtatom  sorvorum 
ministeriis  atque  adulations  per  dévia  praecrpitatam,  tum  sais  exagitatam 
erroribus,  atque  amoribus  cruciatam,  xiec  nisi  miraculé  expeditam,  viir  tan- 
dem conquiescentem,  ubi  ad  ofAcium  redierit.  Hic  morum,  hic  setatum,  hie 
cupiditatum  naturam  à  summo  artifice  expressam;  ad  hiec  persouarum  for- 
mam  ac  liueamenta,  vcrosque  sermoucs,  deuiquo  venustum  illud  ac  deceos, 
quo  arlis  opcra  commcndetur,  "  etc. 
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suiyant  les  mœurs  <les'Grec^  et  des  Romains.  J)«.»  plus, 
nous  n'avoirs  que  six  j*it>('es  t^e  ce  grand  a/itriir.  Mais 
enfiiTMolière  a  ouvert  un  rliemln  tout  nouveau'.  Mnco»'e 
une  fois,  je  le  trouve  grand;  nia^is  ne  puis-j«?  pas  parier 
en  toute  liberl/'  sur  ses  délauts  ? 

lin  pensant  bieii,  il  parle  souvent  niai  ;  il.  sr  >»M't  des 
plirase»  l«*s .plus  forc/es  et  l<:s  moins  natiir«'lles -.  Tj-rence 
dit  en  (jfialre  Imols,  avec  la  plus  t'hganle  simplicili',  ce 
*(pie  ^eiui-ci  ne  dit  qu'avec  une  mulliiude  de  nù-ûpHores 
(fui  approcîient  du  galimatias..  J'aime  bien  mieux  s'a  prose 
que  st's  vers.  Par  exemple,  /Mi'a>t.'  est  moins  jnal  écrit 
que  les, pièces  qui  sont  en.  vers.  H  est^vrai  que  la  versi- 
fica^on  franeoiàe  la  gêné;  fl  e?!  vrai  même  cpj  il  a  mieux 
réussi  ï)Our  les^vers^dans  J'/fm/?/H7ryo///  où  il  a  pris  la 
Uberté  de, faire  des  vers  irréguïiers.  Mal>^,  en  général,  il 
m(^aroît,  jusqiie  dans  sa  j)i^)se,  ne  parler  poirU  assez 
simplement  |)oùr  exprim»;r  toutes  les  passif)fis.V 

1) '-ailleurs  il  a  otitré  souvent  les  caractères*  ^  :  il  a'voulu', 

1.  •  A  ouvort  u'u  (:hoiiMu  tout  nouveau.  «  Corueillu,  «laus  U:  Menteur,  qrfi 
précéda  do  ouztruiiiii  la  pruiuieru  comedio  do  Moliore,  «vait  cré»i  lu  coiHÔdie 
du  caractère;  mais  lo  cavat'toro  do  Dopaato,  iivoutaut  presque  ftms  j>ut,  et 
trom^iaut  pour  tromper,  n'étïnit  pai*  ua  caractère  assez  g(''U('raI.  (^e^t  à  Mo- 

'   liêre  qu'ils  lait  r«fserv«; d'élargir  la\oi«î  ouverte  par  Corneille,  L'avare,  l'hy- 
pocrite, etc.,  (itaieut  des'caractèrcM  bien  auîromout  importants.        ' 

2.  «  Les  moiiui  naturelles.  »  'Cette  o^iaie^  était  paiHagée  par  La  Bruy«,'re 
et  Vauveuar^ues.  «  U  n'a  manqué  à  Moliêr'o  que  d'éviter  le  j.ir<;on  et  d'écrire 
purement,  *  (La  BaL'Yi<;KE.)  —  «  Il  y  a  en  lui  Umt  cle  négligences  et  d'expres- 
sions impropres,  qu'il  y„a  peu  de  poètes,  si  j'ose  le  dire,jiuoiu'*  corrects  et 
moins  purs  qu**  lui.  »  (Vauve.nahouks.)  —  Ces  jugements  Si'hibleht  injustes, 
parce  qu'ils  sont  incomplets  ;  ils  signalent  les  défauts  sans  tenir  compte  des 
beautés.  Ce  qui  d^ manque  n  Molière,  c'est  lé  temps  de  soumettre  le  style  de 
H«'S  pièces  à  une  revision  sévère.  0».  sait  qu'il  9'ioquiétait  surtout  de  l'effet 
qu'elles  devateut  Produire  à  ja  reliréseutation,  où  les  dérauts  de  style  sont 
rarement  aperçus)  il  en  négligeait  l'impression,  et,  quand  il  les  publiait,  c'é- 
tait avec  une  insoUciauce«rare;  plusieurs^  de  ses  pièces  n'ont  été  imprimées 
qu'aprèi^  sa  mort.  ^Ob  style,  ainsi  q<uo  celui  de  Saint-Simon,  auquel  Sainte- 
Beuve  l'a  judicîeugemout  compara,  porte  la  marqUd  d'une  composition  trop 
rapide  :  il  est  inégal,  heurté;  il  a,  comme  le  disait  admirablement  Boileau, 
de  ces  brusques  fiertés  qid  saisissent  et  qui  enlèvent,  et  tout  à  côté  quelques 
négligences,  que  ues  retouches  légères  auraient  fait  aisémei.t  disparaître. 

3.  «  Il  a  outré  les  caractères.  »  Cette  exagération  est  nécessaire  'au^l^béAire. 
Si^es  passions  ou  les  ridicules  n'y  avaient  d'autr-^s  proportions  que  celles 
qu'elles  ont  dans  la  société,, elles  ne  nous  frapperaient  pas  assez  vivement.  Il 
y  a  dans  tous  lès  arts  une  loi  de  perspective  qu'il  ne  faut  jamais  oublier.  Le 
Moïst:  de  Michel-Ange  a  onze  pieds  de  haut  :  c'est  qu'il  est  Hiit  pour  être  vu 
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par'ct'll»  lilxrl»  ,  plaire  an  partei^re,  frapper  les  sperla- 
teurs  1rs  iii<»iiis  ih'lirals,  et  rendnî  le  ridicuilc  plus  sensi- 
ble. M.ii^  (pioicpTon  doive  marquer  rliaque  passion  dans 
son  plu-  fort  denrr/'  et  |)ar  ses  traits  les  plus  vils,  pour  en 
rni«,'ux  nionirer  l'excès  et  la  difforniité,  on  n'a  pas  besoin 
de  foreur  la  nature  et  d'abandonner  le  vraisend>lable/ 
Ainsi,  malgré  l'exemple  de  lMaute,où  nous  lisons  :  Cedo 
tcrtififft  ',  je  soutiens,  contre  Molière,  qu'un  avare  (pii  n'est 
j>oint  fou  ne  va  jamais  jusqu'à  vouloir  regarder  dans  la 
troisième  Uiain  de  riiomtne  qu'il  soupçonne  de  l'av«)ir  vob'-r 
In  autre  (b'fant  de  Molière,  que  beaucou|i  de  gens  d'es- 
prit lui  phrdonnentet  que  je  n'ai  garde  de  lui  pardonner, 
est  qu'il  a  donm''  un  tour  gracieux  au  vice,  avec  une  aust<''- 
rité  ridicule  et  odieuse  à  la  verlu^.  Je  comprends  que  ses 
défenseurs  ne  manc;ueront  pas  de  dire  qu'il  a  trait/'  avec 
bonneui'  la  vraie  |)robité,  qu'il  n'a  attaqué  qu'une  veitu  cba- 
grine  et  qu'une  bypocrisie  di'testable;  mais,  sans  entrer 
dans  ceiir  longue  discussion,  je  soutiens'que  Platon  et  les 
autres  législateurs  de  l'antiquil»'  païehne  n'auroient  jamais 
admis  dansjeurs  républiques  un  tel  jeu  sur  les  mœurs. 

■'  -  .  -  •  V 

r  '•  I  .  , 

d<*  loin.  «  L;i  porspoctiV'G  du  thdAtre  «♦xigo  un  coloris  fort  «t  i\o  ({raiulcfli  (ou* 
ches,  mais  ditus  du  juMles  proportions,  c'c8t->^-dirc'  telle»  que  Ttrii  du  spec- 
tateur 1<'S  r«'(luiH<'  sans  peine  ù  la  vérité  de  la  nature.  »  (MAKyuMi:i.»| 

1.  n  Cedo  ti'rtiam.  m  m  L'avare  de  Plâùte,  examinant  Ioh  mainn  de  Hon  valet, 
lui  dit  :  Vojions  ta  troisih^ie,  ce  qui  c»t  choquant  :  Molière  a  traduit  :  l'autre! 
ce  ({iii  ostn.it  uhel,  attendu  que  la  précipitation  de  l'avuroa  pu  lui  faire  oublier 

f   qu'ila1(1cj.'i  (•\aminé4eux  luain»,  et  prendre  celle-ci  pour  la  seconde.  Les  autres, 
est  uue  faute  (lu  (^ome^ieu,qui  s'est  glissée  dans  l'impression.  »  (Marmontici..) 

^  2.  «  Ai'ec  une  austérité  ridicule  et  odieuse  à  la  vertu.  ■  Ceci  ne  |X'Ut  s'en- 
^ndre  que  du  j^rsonnage  d'Alceste  dans  le  Misanthrope  ;  i.-i.  Kousseau  tt 
renouvelé  sur  ce  point  les  critiques  de  Fënelon.  Ils  n'ont  pas  vu  que,  ai  les 
boutades  d'Alceste  et  sa  brusqué  franchi se^  nous  font  rire,  sfi  vertu  «com- 
mande jusqu'au  bout  l'estime  et  le  respect.  Molière  a  soin  do  nous  dire,  par. 
la  bouche  de  la  sage  Élinnto  : 

Daii»  5ei  fiK.onn  d'arfii'  il  e»t  fort  niiiKulier, 

Mai»  J'ui)  fiiiii,  Je  l'avoue,  un  (>aii  |>nrtiru|ier  ;  ^ 

Kt  la  sincérité  «iont  >on  Aine  10  pique.  », 

A  quelffue  uhoie  en  soi  de  noble  et  d'héroïqufl.  '^  a 

Quelques   àmes'  charitables  voulurent  persuader  au  vertueux  Montausiqi 
que  Molivre  avait  eti  dessein  do  le  ridiculiser  sous  le  nom  d'Alceste  :  Mou- 
tausbcr  vit  la  piôce  et  se  félicita  beaucoup  qu'on  eût  cru  l'y  recot|naUre.  —  ' 
On  a  at.taqu^  la  moralité  do  quelques  autres  piêcon  do  Molière,  de  l'Avare, 
par  exempi»*  :  conpultoi,  sur  cette  quostion,  Saint-VIah*:  Gihaiuhx,  Com/|[» 
de  littérature  dramatique,  et  La  IIaim'E,  Cours  de  littérature. 
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Enfin  je  ne  puis  m'empècher  de  croire,  avec  M.  Des- 
préaux,  que  Molière,  qui  ji^int  avec  tant  de  force,  et  de 
beautr  les  mœurs  de  son  pays,  tombe  trop  bas  quand  il 
imite  le  badinage  de  la  corai'die  italiwine*  : 

Dnni  ce  snc  ridicule  où  Srapin  s'enveloppe, 
Je  ne  reconnois  plus  Tauteur  du  Misanthrope^. 

i.  «  Dv  croiro  avoc  M.  Dc«pr<^flux,  etc.  n  Ce  jugomont  si  s.vNro  de  Boileau 
fait  peine  quand  on  songe  <iue  Molière  était  non  ami  tt  vouait  de  mourir  : 
on  aurait  plu»  volonlierH  passé  à  Boileau  un  piîu  d'exagération  dan»  la 
louange  :  i'rllem  in  amicitia  sic  erraremus.  Au  res^o,  il  a  hU/n  expié  ce  tOrt 
par  ses  beaux  vers  de  la  septième  épîtro,  ot  l'on  sait  que,  le  roi,  lui  deman- 
dant quel  élHit  l'écrivain  le  plun  extraordinaire  dé  son  tçinps  :  Sire,  c  est 
Molière,  répondit  l'ami  de  Racine  et  de  La  Fontaine.- 

a.  Bon.EAi;,  Art  poétique,  ch.  IH.  —  Voici  tout  le  passage  : 

KIikUox  la  cour  et  connoisstix  la  v'Ilk; 
L'un  «»t  l'aulro  e»«t  toujourt»  en  mo.lèlei*  f«Ttilo;      \. 
cWt  par'lii  <(Uft  MoiloiP,  Illustrant  se»  écrits,  ) 
Peut-^tre  de  son  tirt  eût  remporté  le  p'rij', 
,      '       &'\,  iuo\nii  am\ti\\  \mi[iU'i  en  fie»  AooApf^lit'Uiiup'^f  ,. 

Il  n'»M\l  point  fait  souvent  fçHrnacer  !»e?  Ilfçurett, 
Quitté  j»o»r  le  botillon  l'aRT^able  ot  le  (In,  ' 

Kt  B.njH  Ifonto  rt  T'rtMU'ft  allié  Tabarin. 
Iiaii!»  ce  sac  ri<lii'ule  où  Scnpla  s'enveloppe,        ^ 
Je  ne  reconnoU  |i|u!»  l'auteur  t'u  iW»«rtut/ir«j><?. 

Daunou  tt  Sainte-Beuve  ont  voulu  justifier  Boileau,  en  proposant  une 
correction  pour'  Taviint-deruicr, vers/C'est  Scapin  qui  em'eloppe  Géronto 
dans  le  sac:  donc  Boileau  a  diV  mettre  l'enveloppe^  Et  alors  il  no  s  aspirait 
plus  ici  de  Molière  pohte  comique,  mais  de  UoWiiva  comédien,  bAlonnf  sous 
le  nom  de  Géronte,  ot  exposé  dans  cette  situation  ridicule  à  une  sorte  (d'avis 
lissement.  «  Molière  jouait  le  rôle  de  Géronto,  et  par  conséquent  il  entrait 
en  personne  dans  le  sac;  ou  rou<;oit  l'impression  ponihlo  que  causait  a  Boi- 
Teau  celte  vue  do  l'auteur  (lu  Misanthrope,  malade,  Agé  de  prés  de  cinquante 
ans,  ot  bAtonné  sur  le  théâtre,  u  (Sainte-Bb«ve.) 

Cette  correction  ingénieuse  serait  fort  désirable  pour  1  honneur  do  Boi- 
leau; mais  elle  me  semble  inadmissible.  1*»  Il  faut  se  méfier  d'une  explica- 
tion si  tardive  d'un  vers  que,  jusqu'à  Daunou,  tous  les  lecteurs,  et  Fénelon 
tout  lo  premier,  ont  entendu  dans  un  autre  sens.  2"  Evidemment,  dans 
les  vers  qui  précèdent,  il  s'agit  du  poète,  et  non  du  comédien.  Comment  les 
coups  de  bâton  humiliants  (|ue  Molière  recevait  à  la  scène  l'auraient-ils  em- 
pêché do  remporter  le  prix  de  son  art?  Ces  coups  de  bAton  pouvaient  ôtro 
dégradants  pour  l'homme;  mais  ses  ouvrages  pouvaient-ils  en  souffrir: 
Plaute  et  Shakespeare  aussi  étaiout  comédiens,  et  exposés  aux  mômes  incon- 
,  vénients;  on  a  pu  les  en  plaindrtr,  mais  qui  jamais  a  imaginé  que  cela  pftt 
diminuer  le  mérite  de  YAulularia  ou  d'Hamlet?^"  Enfin,  ce  qui  est  plus  de^ 
cisif  encore,  consultez  la  distribution  dos  rôles  telle  qu'elle  a  été  conservée 
dans  les  rt»gistres  du  comédien  Lagrange,  et  reproduite  dans  l'édition  do 
M.  Lefèvre,  vous  y  trouverez  que  Molière  remplissait  le  rôle  de  Scaplo,  et 
non  celui  do  Géronto,  et,  par  conséquent,  donnait  les  coups  de  bâton  au  lieu 
de  les  recevoir.  —  Jl  faut  donc  laisser  à  Boileau  son  vers  tel  qu'il  est.  A  ce 
jugement  do  Boileau,  adopt»'  par  Fénelon,  nous  opposerons  celui  de  Vol- 
taire :  «  Jo  conviendrais  sans  doute  que  Molière  est  inégal  dans  ses  vers, 
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VIII,  —  Projet  D*uNTUAiTK  sur  l*IIi9toirk. 

Il  est,  ce  me  semble,  à  4«'^irer,  pour  la  gloire  de  lAra- 
démie,  qu'elle  nous  procure  un  traité  sur  l'IIistoire.  jl  y 
a  très  peu  d'historiens  qui  soient  exempts  de  grands  dé- 
fauts. L'histoire  est  néanmoins  très  importante  : -c'est  elfe 
qui  nous  montre  les  grands  exemples,  qui  fait  servir  les 
vices  mêmes  dès  méchants  à  l'instruction  des  bons,  qui  dé-  . 
.  brouille  les  origines,  et  qui  explique  par  quel  chemin  les 
peuples  ont  passé  d'une  forme.de  gouvernementà  une  autre, . 

Le  bon  historien  n'est  d'aucun  temjps  ni  d'aucun  pays*  : 
quoiqu'il  aime  sa  patrie,  il  ne  J[a  flatte  jamais  eh  rien.  L'iii»-* 
torien  françois  doit  se  rendre  neutre  entre  la  France  et 
l'Angleterre^  :  il  doit  louer  aussi  volontiers  Talbot  que 
Duguesclin;  il  rend  autant  de  justice  aux  talents  militait, 
res  du  prince  de  Galles  qu'à  la  sagesse  de  Charles- V.   « 

Il  évite  également  les  panégyriques  et  les  satires  :  il  ne 
mérite  d'ôtre  cru  qu'autant  qu'il  se  borne  à  dire,  sans  flaf- 

* 

mais  je  ne  conviendrais  pas  qu'il  ait  choisi  dos  pofsonnagus  et  dos  sujets 
trop  bas.  Les  ridicules  fins  et  déliés  no  sont  agréarhlcs  que  pour  tiu  petit 
nombre  d'esprits  déliés  :  il  faut  au  public  des  traits  plus  marqués.  Do  plus, 
ces  ridicules  si  délicats  no  peuvent  gHièro  fournir  des  personnages-de  tliéA- 
.  tre  :  un  défaut  presque  imperceptible  n'est  guère  plaisant.  11  faut  des  ridicu- 
les forts,  des  impertinences  dans  lesquelles  il  entre  de  la  passion,  qui  soient 
propres  àrViikirigue.  »  (Correspondance,  n%').)   . 

1.  «  Lo  bon  historien,  etc.  »  Lucien  a  fait. un  traité  sur  la  manière  d'écrire 
l'histoire,  dans  lequel  cette  p^sée  de  l'énelon  est  longuement  développée 
et  présentée  sous  plusieurs  formes.   Il   rocommandé  à  l'historien  d'être 
iltOÂK;,  sans  patrie,  c'est-à-dire  de  n'avoir  de  prédilect^in  pour  aucun  pays^/ 
pas  môiut}  pour  le  sien.  «  Il  ne  faut  pas  écrire  pour  son  temps,  roi'horcMr 
les  éloges  et  l'ostii^  de  ses  contemporains;  il  faut  arrêter  sa  ponséo  sur 
l'avenir,  et  composer  une  histoire  pour  la  postérité.  C'est  à  elle  qH'il  faut' 
i^mandcr  la  récompense  de  son  ouvrage  ;  qu'elle  puisse  dire  un  jour  :  «  8aos    . 
V  doute  cet  historien  fut  un  homme  libre,  à  la  parole  franche  et  sincère;  il  n'y 
«  avait  en  lui  rien  d'un  flatteur,  rien  d'un  esclave  :  en  tout  il  Hvit  la  vérité!  • 
L'homme  sage  ne  doit  pas  mettre  ses  espérances  dans  un  présent  qui  passe 
si  rigidement.  »  Et  plus  loin  :  «  Il  faut  écrire  l'histoire  avec  la  vérité  pure 
pour  l'enseignement  de  la  postérité,  plutôt  qu'ayee  des  flatteries  pour  le 
plaisir  de  quelques  contemporains  qu'on  célèbre.  • 

1.  «  L'historien  françois  doit  ie  rendre  neutre,  etc.  ■  Llmpartialité  al>sd- 
lue,  que'  Fénelon  exige  de  Vhistorien  françois,  nous  semble  imipossible  : 
l'historien  doit  ii^ns  doute  rendre  justice  aux  étrangers;  mais  il  est  évident 
qu'il  louera  moins  volontiers  Talbot  ifue  Duguesclin  Cette  impartialité  est 
celle  de  Froissard,  on  l'en  a  blâmé  avec  raison. 
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lerie  etsans  inalignit»',  le  hien  et  le  mal.  Il  n'omol  aucun 
"   fait  qiif  puisse  se|-vir  à  peindre  les  hommes  principaux, 
-et  à  découvrir  les  causes  des  événements  ;  mais  il  retranche 
;-  toute  dissei^tltion  oix  l'érudition  cl%rfîavant  veut  être  éta- 
tét».  Toute  sa  critique  se  borne  à  donner  comme  douteux 
ce  qui  l'est,  et  à  enJaisser  la  décision  au  lecteur,  après 
'lui  avoir  donné  ce  que  l'histoire  lui  fournit,.  L'homme  qui 
*e«t  plus  savant  qu'il  n  est  historien,  et  qui  a  plus  de  cri- 
Jtique  que  de  vrai  génie,  n'épargiie  à  son  lecteur  aucune 
date,  aucune  circonstance  superflue,  aucun  fait  sec  et 
cfêtaché*  il  suit  son  goût  sains  consulter  celui  du  public\ 
il  Vcpt  qoe  tout  le  monde  soit  aussi  curieux  qu^  lui  des 
*minutiës  vers  lesquelles  il  tourne  son  msatiabfë  curio- 
sité. Au  contraire,  un  historien  sobre   et  discret  laisse 
tomber  les.  meniis  faits  qui  ne  mènent  le  lecteur  à  au- 
cun ^ut   important.   Retranchez   ces  faits,    vous   n'otez 
rien  à  l'histoire  :  Us  ne  font  qu'interromj)re,  qu'allong^er,  ; 
'((ue  faire  une  histoire,  pour  ainsi  dire,  hachée  en  j)etits 
morceaux,  et  sans  aucun  fil  de  vive  narration,  fl  faut  lais- 
ser cette  superstitieuse  exactitude  aux  compilateurs.  Le 
grand  point  est  de  mettre  d'abord  le  liecteur  dans  le  fond 
des  choses,  de  lui  en  découvrir  les  liaisons,  et  de  se  hâ- 

Ér  de  \%  faire  arriver  au  dénouement.  L'histoire  doit  en 
point  ressembler  un  peu  au  poème  épique  *  : 

Semper  ad  eventum  festmai,  et  in  médias  res, 
Non  âecus  ac  notaii,  auditorem  rapit;  et  quae 
Despi^at  trnctata  nilesccre  posse,  relinquit='. 

1.  «  L'hifstoiro  doit  on  ce  point  ressombior,  etc.  »  C'^st  nu»si  ropiaion 
(l'Auguslin  Tlûorry  :  «  li  faut  descendre  jusqu'au  siècle  de  Fk^oissard  pour 
trouver  uu  narrateur  qui  ôgala  Grégoire  de  Tours  dans  l'art  de|  mettre  en  ' 
Kcouo  des  personnages  et  de  poindre  par  le  dialogue  1  Tout^^e  que  la  con- 
t(uôte  de  j^a  Gaule  avait  mis  en  re/^rd  o|i  eu  opposition  sur  le  mt^me  sol, 
lesracts,  les  classes,  lei  condition^  dlArses,  flgurent  péle-mèle  dans  ses 
récils,  quelquefois  plaisants,  souvent  tj>lgiques,  toujours  virai»  et  auimés. 
C'est  comme  une  galerie  mal  arrangée  de  tableaux  et  de  ligures  en  relief;  eu 
sout.  do  vieux  chants  nationaux,  écourtés,  semés  sans  liaison,  mais  capables 
de  s'ordonu^à' ensemble,  et  do  former  un  poème,  si  ce  mot,  dont  bous  abu- 
sons inip  aujourd'hui,  peut  être  appliqué  à  l'histoire.  »  [liècUs  mérovingiens, 
'  Préface.)  .  '  / 

U.  HoiiAr.,dtf  i|r/<?/»oc/.,  V.  148-150  :  '/ 

«  4i«»  |»o««te  <r«lK>rtl  tl»' cou  «iiji'l  »'eiii|.«io  ; 

Il  \ïi)\i*  ji'llo  nu  luilitu  «Un  grun'U  oMMieiiieiits 
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Il  y  a  beaucoup  dé  faits  vagues  qui  ne  nous  appren- 
nent que  «les'noms  et  des  dates  sti^riles  :  il  ne  vaut  guère 
mieux  savoir  ces  noms  que  lès  ignorer.  Je  ne  connois 
point  un  homme  en  ne  connoissant  que  son  nom.  J'aime 
mieux  un  Jiistorien  peli  exact  et  peu  judicieux,  qui  estro- 
pie  les  noms,  mais  qui  peint  naïvement  tout  le  détail, 
comme  Froissard*,  que  le# historiens  qui  me  disent  que 
Gharlemagne  tint  son  parlement  à  Ingelheim,  qu'ensuite  il 
partit,  qu'il  alla  battre  lesSayons,  et  qu'il  revint  à'Aix- 
larChaivelle  :  c'est  n«  m'apprendre  rien  d'utile.  Sans  les 
circonstances^  les  faits  demeurent  comme  décharnés  :  ce 
^n'est  que  le  squelette  d  une  histoire  =*. 

La  principale  perfection  d'une  histoire  consiste  dans 
l'ordre  et  dans  l'arrangement.  Pour  parvenir  à  ce  bel  or- 
dre, l'historien  doit  embrasser  et  posséd^jiJûute  son  his- 
toire; il  doit  la  voir  tout  entière  comnk;  dupe  seule  vue; 
il  faut  qu  il  la  tourna  et  qu'il  la  retourne  de  tous  les  cAtés, 
jusqu'à  ce  qu'il  air  trouvé  son  vrai  point  de  vue.  Il  faut 


Kt  non»  !iU|)|io»(>  intilriiil»  <le  Inuri^  cou)tii«ncei|)ei)l9  ; 
Il  haimit  avcMr  poin  de  >«on  liouroux  ouvrage 
Ce  «[u'il  ne  peut  parer  <lei  grtke»  dU  langage.  * 


Daeii. 


1.  Froissa lu)  (Jea/i),  auteur  d'une  histoire  très  dùtailÛe  do  tous  los  dv«-- 
ucracnls  arrivfs  de  son  temps  en  Europe,  et  intitulée  Chronique  de  France* 
d'Angleterre,  d'Ecosse,  d'Espaigne,  de  Bretaigne,  etc.,  depuis  l'an  1536  jus- 
<iu'à  Tnn  1400.  Il  a  fait  quelques  poésies  gracieuses.  Né  à  Valenciouiies  vi\ 
1333,  il  mourut  à  Gliimay  en  1402.  —  «  J'aime  les  historiens  ou  fort  simples, 
uu  excelk'uts  :  les  simples  <|ui  n'ont  point  do  quoy  y  mesler  ((uelque  chose 
du  leur,  et  qui  n'y  apportent  que  le  soing  et  la  diligence  de  ramasser  tout 
ce  qui  vient  n  leur  notice,  et  d'enregistrer,  à  la  bonne  foy,  toutes  rhoses 
sans  choix  et  sans  triage,  nous  laissent  le  Jugement  entier  pour  la  cognois- 
saijce  de  la  vérité  :  tel  e8t  entr'aultres,  |M)ur  exemple,  le  bon  Froissard,  qui 
a  marché,  en  son  entrepirinse,  d'une  si  franche  naïfveté...  qui  nous  repré- 
sente, lu  diver»4ité  mesme  des  bruits  qui  couroieut,  et  ces  différents  rapports 
qu'on  liiy  laisoit;  c'est  la  matière  de  l'histoire  nue  et  informe;  chacun  en 
peult  faire  sou  proulit,  autant  qull  a  d'entendtment.  »  (Mu.ntaionk,  Etsait, 

irix.)  .  .  ,  .  ,• 

Z>  «  Ce  nV'St  que  le^qnelettd  de  J'histoire.  »  Voici  un  passage  tiré  do  ces 
historiens  qui  font  le  squelette  de  l'hiistoirt  :  c'est  le  récit  de  c«  que  fit  Gharle- 
magne dans  l'année  770.  «  Le  roi  Charles  tint  l'assemblée  générale  du  peuple 
à  Worms.  La  reine  Bortrade,  mère  des  rois,  eut  une  cnlre^^ue  a  Saltx'avee 
Carleman,  \*:  plus  Jeune,  pour  y  trsiur  de  la  paix,  et  partit  pour  l'Italie. 
Après  y  avoir  terminé  l'alfaire  qu'elle  avait  entreprise,  et  i»dop«iu  àSeigneur 
dans  le  temple  des  saints  a|M^tro8,  elle  retou)>na  en  France  aupi^de  ses  fils. 
Charles  oelebrn  la  solennité  do  Noél  à  May  once,- et  celle  de  Pusqiics  à  M(,'rs- 
tall,  •  vW.  [ A'ihat  s  d'tlginhmd.) 
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en  montrer  runitr,  et  tirer,  pour  ainsi  dire,  d'une  seule 
source  tous  les  principaux  t'véneinents  qui  en  dépendent; 
parla  il  instruit  utilement  son  lecteur,  il  lui  donne  le 
plaisir  de  prévoir,  il  l'intôresse,  il  lui  met  devant  lés  yeux  ' 
un  système  des  affaires  de  chaque  temps,  il  lui  déhroiàille 
ce  qui  en  doit  résulter,  il  le  fait  raisonner  sans'lui  fatire 
aucun  raisonnement,  |Mui  épargne  bea^ucoup  die  redite^  il 
ne  le  laisse  jamais  lailguir,*il  Jui  fait  même  une  narration  . 
facile  à  retenir  par  la  liaison  des  faits.  Je  répète  sur  l'his- 
toire l'endroit  d'Horace  qui  regarde  le  poèn^e  épique  : 

.-  .    Ordinis  hœc  virtus  eril  rt^vcnus,  nui  ego  fallar, 
Ut  juin  niinc  diont  jnm  niinc  debcntin  du'i, 
Plcrnquo  différa^  etprœsens  in  tempus  omiltât*. 

Un  sec  et  triste  faiseur/d'annales  ne  connoît  point  d'au- 
tre ordre  que  celui  de  1a  chronologie  :  il  répète  un  fait 
toutes  les  fois  qu'il  a  besoin  de  raconter  ce  qii^i  tient  à  ce 
fait;  il  n'ose  ni  avancer  ni  reculer  aucune  narration.  Au 
contraire,  l'historien  c{m  a  un  yrai  génie  choisit  sur  vingt 
endroits  c^i  où  un  fait  sera  mieux  placé  pour  répandre 
la  lumière  mir  tous  les  autres.  Souvent  un  fait  montré  par 
avance  de  loin  débrouillé  tout  ce  qui  le  prépare.  Souvent 
un  autre  fait  seramieux  dans  son  jour  étant  mis  en  arrière; 
en  se  présentant  plus  tard,  il  viendra  plus  à, propos  pour 
faire  naître  d'autres  événements.  C'est  ce  que  Gicéron 
compare  au  soin  qu'un  homme  de  bon  goût  prend  pour 
placer  de  bons  tableaux  dans  un  jour  avantageux  :  Videur 
tanquam  tabulas  bene  piclas  collocare  in  bono  tuniirie^. 

Ainsi  un  lecteur  habile  a  le  plaisir  d'aller  sans  cesse 
en  avant  sans  distraction,  de  voir  toujours  yn  événement 
sortir  d'un  autre,  et  de  chercher  la  fin,  qui  lui  échappe,' 
pour  lui  donner  plus  d'impatience  d'y  arriver.  Dès  que 
sa  leTcturc  est  finie,  il  regarde  derrière  Jiii ,  comme  un 
voyageur  curieux  quwi  étant  arrivé  sur  une6;  montagne, 
se  tourne,  et  prend  plaisir^ à  considérer  de  ce  point  de 
vue  tout  le  chemin  qu'il  a  suivi  et  tous  les  beaux  endroits 
qu'il  a  travei'sés.  • 

1,  De  Aritpoct.,  v.  *2-4t.  —  Voyo/  la  trii^liiction,  rl-dessus. 
a.  De  Claris  Oratoribus..  o.  i.\.\v. 
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Une  circonstance  bien  choisie,  un  mol  bieu  ra|)|)oi*it^,^ 
un  geste  qui  a  rapport  au  génie*  ou  à  l'humeur*  d'un* 
homme,  est  un  trait  original  et  précieux  dans  l'histoire  : 
il  vous  met  devant  les  yeux  cet  homme  tout  entier.  C'est 
ce  que  Plutarque  et  Suétonç  ont  fait  parfaitement  ;  c'est 
ce  qu'on  trouve  avec  plaisir  dans  le  cardinal  d'O^sat:*  : 
vous  croyez  voir  Glénaent  VIII  qui  lui  parle  tantôt  à  cœur 
ouvert,  et  tantôt  avec  réserve.        . 

Un  historien  <loit  retrancher  beàucoupd'épitlH  tes  su- 
perflues et  d'autres  ornements  du  discours  :  par  c(/  re- 
tranchementf  il  rendra  son  histoire  plus  courte,  plus  vive, 
plus  simple,  plus  graciecfse.  Il  doit  inspirer  par  une  pure 
narration  la  plus  solide  morale,  àans  môralistîr  :  il  doit 
éviter  les  sentences  comme  de  vrais  écueils.  Son  histoire, 
sera  assez  ornée  paurvu  qu'il  y  mette,  avec  le  véritable 
ordre,  une  diction  claire,  pure,  courte  et  noble.  Nilùl  est 
in  historla,  dit  Gicéron,  para  et  illustrl  brevitate  flulciusK 
L'histoire  perd  beaucoup  à  être  parée.  Rier^  n'est  plus 

1.  «  Gt^iiio.  »  Co  mot«o  prenait  souvent  dans  lo,  sens,  do  cornot«'>ro. 

2.  «  Humeur.  »  Ce  mOt  regrettable  s'employait  pour  désigner  ro  qu'il  y  a 
de  variable  et  de  capricieux  dans  le  caractère.  ^ 

3.  «  Le  cardinal  d'Ossat.  »  Voici  lia  petit  discourn  ^o  Clément  VIII  à  «t» t 
cardinaux,  qu'il  avait  assemblés  ^lt:^f  délibérer  sur  la  demande  d'ab.Holutiçm 
que  faisait  Henri  IV  :.  «  Etle  m.ûrcredi  bnsniyaat,  secoqrd  jour  du  mois  d'aouilt^ 
notre  saint-père  assembla  tous  les  cardinaux  en  une  congrégation  jf^^énéralo, 
et  leur  proposa  ledit  afTairo;  leur  déduisant  tout  ce  qui  8.^y  ëtoit  passo  dé-- 

fiuis  le  commoDccmânt  de  sou  pontificat  jusque»  à  ce.  jour-là,  ot  leur  con- 
ant  toutes  les  rigueurs  qu'il  y  ayoit  soiuéos,  et  comiuiu  oUtih  nHNoi«iil  3u 
rien  servi,  entant  le  roi  toujours  allé  en  prospérant,  et  b'es'tnblisHaut  fA 
royaume,  nonobstant  toute  lâ  résistaiice  qu'on  luy  avoit  peu  faire;  que  %\ 
Sainteté  s'étant  epfin  laissé  entendre  à  M.  lo  cardinal  do  Gondy,  qu'elle 
écouteroit  celui  qlii  seroit  envoyé  do  nouveau,,  le  roi  a  Voit  envoyé  M.  Du 
Perron,  qui  lui  avoit  porté  deux  lettres  de  Sa  Majesté,  dont  Tune  étott  d^ 
sa  main,  et  présenté  la  requeste  par  escrit  ;  que  c'estoit  la  plus  grande  af- 
faire que  le  sainct-siège  eust  eu  depuis  plusieurs  centaines  «i'anbées  ;  qu'il 
les  prioit,  exhortoit,  et  conjuroit  d'y  vouloir  bien  penser,  et  niottro  à  part 
toutes  sortes  do  passions  et  intérests  lyiniains,  et  no  regarder  qu'à  Thonneur 
do  Dieu,  à  la  conservation  et  amplification  do  la  religion  catholique,  oti«u  bWn 
commun  do  toute  la  chrétienté;  qu'itll  se  souvinsseut  qu'il  ne  s'ngiiiHoil  icy^ 
d'un  homme  privé,  qu'on  tient  en  prison,  mais  d'un  très  grand  oi  très  .puis- 
sant prince, . qui  cc)mmandoit  à  des  armées  et  à  plusieurs  peuples;  et  qu'il 
ne  falloit  pas  tant  regarder  à  sa  personne,  comme  à  tout  lo  rityçume  qui  lé 
suivoit  et  dépendoit  de  luy  ;  ny  tenir  si  grande  rigueur,  en  absolvant  des 
censures,  comme  en  absolvant  des  péélus,  >*  (Lettre  xix,  aoust  t595.|i 
'  \,  Ût  Claris  OratoribuStC  \.\x\  j 
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»4  JLETTBE  aua  LES  OCCUPATIONS 

.  digne  de  Cicéron  que  cette  remarque  sur  les  Commentai^  • 

.  re$  de'  César  :  «  Commaiitàrioi  quosdam  scrlpsit  rerum 
auarum,  valde  c{uidein  probandos  :  nùoi  enim  sunt,  recti 

^  venusti/ofnni  ornatu  orationia  tanquam  veste  detractà. 
Sed  dum  voluit  alioa  habere  parata  unde  samerent  qtii 
Veltent  acribere  historiain,  ineptis  gratum  fortasse  fecit, 
quWoluiit  illa  eai^roistria  inui^ere,  sanos  quideni  hontiinea 
»fcribendo  deterruitS  »  Un  bel  eaprit  HK^priae  unef  bia- 
iolré* nue-:  il  ve«t  rhabiller,  l*ornçr  dé    broderie  et  l'a 

-  friieff.  C'est  .une  erreur,  ineptit.  L'homme  judicieux  et 
d'un  goût  exquis  désespère  d'ajouter  rien  de  beau  à  cette 
nudité  si  noble  et  m!  majestueuse. 

'  Le  point  le  plus  nécessaire  et  le  plus  rare  pour  un  his- 
torien, est  qu'il  imcne  exactement  la  forme,  du  gouverné-  . 
ment  et  le  détail  des  mœurs  de  la  nation  dont  il  écrit  This- 
toire,^ur  chaque  siècle.  Unpeint)*e,qui  ignore  ce  qu'on  ' 
nomme  itcoêtume  ne  peint  rien  ayec  vérité.  Les  péintres^ 
4e  racole  lombarde,  qui  ont  d'ailleurs  si  naïvement  re^ 
présenté  la  nature,  ont  manqué  de  science  en  ce  point'  ; 
ils  ont  peint  le  grand  prêtre  4^es  Juifs  comme  un  pape,  et 

j^lea  Grecs  de  l'antiquité  comra^  les  hommes  qu'ils  voyoient 
en  Lombardie.  Il  n'y  auroit  néanmoins  rien  de  (ylus  faux 
et  de  plus  choquant  que*  de  peînd  re  les  François  du  tenips 
v4«  Henr|  11 'aveC'.deA  perruques,  et  des  cravates,  ou  dé 
peinare  les'  François  iû  hotre.  tempe  avec,  des  barbes  de 
et  (jkt fraif  esi  CKaque  nation  a  s^s  moe^urj),  très  différentes 
ééliés  4Jea  p^euplfBs  voisins.  Chaque  peuple  change  sou- 
vent pour  aes-proprelB  mofurs/  Les  Perses,  pendant  l'en- 

^.fanceid^Cyrus,  étoi^ntaUasi  sirnples^  que  las  Médes  leurs 

'xohtins  étoierit  iUbur  et  fastiieuir'.  Les   Fersea  prirent 

t.  De  Clartt  Oratoribus,  e.  lxxv  :  «  Ha  écr|t  des  mémoire»  0Xc«llo.oU;  le   , 
•ty-U^fta  «•(  fiilaipU/pùr,  gracieux,  iet  dépouillé  do  toutoDompo  4e  langage; 
fVi  *'"^^  bMuté  aana  piirur«.  Eb  voulfnt  fournir  des  maiériauit  ai»«  bUto- 
irlK  fuiiirt,  ir<  a  ocul'tH/e  ^it  pUitir  f|  jf.«  pWtil»  «tprita  qui  ««roni  tenté» 
d^  charger  d'oriMnâont»  frivole»^ ce»  grAce»  naturel»»;  mai»  pour  le»  g&n» 


\ 


»«n»é» 4l[,leur  a  ôté  à  jamai»  l'euvio  d'écrire.  »  (Trad.  du  Htn.xuUK.) 
t.  «.Le»  péintroN  do  l'érolti  loiii4)arde,  etc.  •  Dan»  le  tableau  do»  Noces  de 
^r^Paul  VérômVsi',  peintre  do  l'^'colo  vénilieuiiQ,  tou»  le»  por^ 
i  «olft  Aun portraUt,  fnir[fiui\is  ro»tumc.d(i  >ivi«  viccli). 
MON,  C//n>/»t'</**'',  liV.  4,  cil.  M,  elr,  ,. 
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dans  la  suite.cette  molleMé  et  ceite  vanité.  Un  historien 
montreroit  une  ignorance  grossière  s'il  reprl^sentoit  le»^^"""^: 
repas  dé  Çurius  ou  de  Fabriciils  comme  ceux  de  Lucullu»  ^ 
ou  d*Apic«u8.  On  riroit  d*un  historien  qui  parleroit  à'é  la 
magnificence  de  la  cour  des  rois  de  Lacédémoni;/ou  de 
celle  de  Nuraa.  IJ  ffût  peindre^a  puissante  et  lieureuse 
pauvreté  des  anciens  Roniains. 

.  l'^rroque  poOTt^m,  etc.  I. 

Il  ne  faut  pat  oublier  combien  lv*s  Grecs  ë(oient  enfore 
simples  et  jàns  Ui^e  du  temps  d'Alexandre,  en  cori  p»i- 
raisop  des  Asiatiques  :  le  discours  de  CBaridème  à  Parii/s 
le  fait  assez  voir'.  Il  n'est,  point  permis  de  représenter  la 
maison  trèâ  simple  où  Aug\Uit€  vécut  quarante  ans^  ave(^ 
ia  muison  d'or  que  Néron  iit  faire  bientôt  après  *  ; 

,  "  '  Roma  àçmiïê,_^^i  f  Veiof  'toii^frate,  Quiritoi, 

^  di^^pon  et  Veil>«  oocirpai  itta  domiM*.v 

Nloti^e  nation  ne  doit  point  être  peinte  d'uiic.façon  uni* 
formé  ^.:i;Ile  a  eu  des  changements  continuels.  ITn  hisjto- 

,  l^Vifro.,^/i«/4.,  VI,  y.  M3.  . 
1.  Qlint.  GuRt.,  lib.  in,  e.  11. 
J:  Vyye*  pluM^i^ij|,  «ect.  Vi. 

4.  «  Avec  la  Dialson  d'or  que  Viéron,  ^tc.  »  •  H  bAtU  uoo  uouvollt)  maisoo 
qu'il  «ppola  là  maison  d'or* Vont  eo  faire  coûrnaitro  réU>Q(luo  et  la  magoiA' 
eefice,  Û« suf Ara  cTe  dir«  que,  daofe  le  ye'atibule,  la  atatue  coloaaaUi  de  Néroa 
s'élevait  di)  tent  viugt  pieda  de  hauj;  qiie  lea  portiquea  à  trois  rangi  de 
coloDocM  avf^îeuttia  mille  de  longueur  ;  qu'uUo  «nfvrmait  dana  «ou  <^occiate  un 
étang  qui  reiMiemblait  à  une  mer;  dea  édiAceé  qui  paraiasaibiit  former  une 
grande  villô,  dea  campagnea,  xlea  cbampa,  des  vfgnea,  dca  pàluruge»,  dea 
fbréta  re'mplioade  troupeaux  «t*debétéa  fauvea.  L'iutérieur  t'tait  do^é  par- 
tout, et  orné  dé  diamanta  H  de  nacrt  de  p«rle.  Le  j^XtiuvA  de  ait  Mlleé  à 

'mangejr  était  fermé  dé^tabl^  dHvoi|*0  mubilca,  qui.  répandaient  aur  leaeon- 
vivea  dea  deurs  et  defkparjTuma.  Sa  principale  aalie  à  maugor  avait  ua  dAme, 
qui,  tourount  lejoiir  et  la  nui^Smitait  lemouvemcntdu  inujnde  :  il  avi  itauaai 
dea  réaervuira  d'eaù  d»^mer  e>  d'oij^u  de  l'AlbUla  (aourco  aulfureuae  froide^ 
•iiuéa  prèa  do  Tibur).  »  (8ufT«,  iVAro^.ef  al.  Trad.  da  La  Ha  api.)     ••     , 

5.  %VEi.t  N€vo,  %%i  •  Rome  va  étra  edglQutia  par  une  aeule  maiion  ;  1^o• 
teaina,  retircit-voua  à  Téiea;  pourvu  néaumolÀi  qiia  cette  màUori  ii'eova-^ 
faéaae  paa  auaal  Véiea.  a  \,         »  " 

6^  N  Nudoit  point  â'tre  peinte  d'une  fa^on  unifc^tme.  »  C'eat  pourtant  e«  qu'a 
fait  Velly,  VagréabUYeïiy,  comme  Villaret  rappelait  de  bonne  dï,  aana  ae 
douter  que  cet  éloga  était|Uiie  critique.  Pour  donner  une  idée  de  aon  golH^, 
il  auflit  dû  éitor.la  pbraao'aui vante  i  l'éuiir  Dondochar  parle  de  ces  vils  ci* 
t laves  plus  propre  à  briller  dans  l'obscùrllè  des  tavernes  et  des  ruelles  qu9 
dans  les  uohUs  cha^nps du  dieu  Mars,  '    . 
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H  LETTRE  SUR  LBS  OCCUPATIONS 

rien  qui  représentera  Clovis  environnné  d*une  cour  polie, 
galante  et  magnifique,  aura  beau  être  vrai  dans  Ioh  faits 
particuliei  t,  il  sera  faux  pour  lé  fait  principal  des  mœurs 
de  ^out€  la  nation*.  Les  Francs  n'ëtoient  alorn  qu'une 
troiipe  errante  et  farouche,  presque  sans  loi^  et  sans  po- 
lice, qui  ne  faisoit  que  des  ravages  et  des  invasions  :  il  ne 
faut  pas  cori fondre  les  Gaulois  polis'  par  les  Romains  avec 
C0S  France  ei  barbares.  Il  faut  laisser  voir  un  rayon  de 
politesse  naissante  sous  Tempire  de  Cha^'lem«igne  "^  ;  mais 
«lledoit  s'évanouir  d'abord^.  La  liromplg  chute  do  sa  mai- 
son replongea  l'Europe  dans  u^e  affreuse  barbarie.  Saint 
^  Louiè  fut  un  prodige  de  raison  et  de  vertu '^  dans  un  siè- 
cle de  f<,T.  A  peine  sortons-npus  de  cetle  longue^  nuit.  La 
résurrection  des  lettres  et  des  arts  a  commence'  en  Italie, 
et  a  passé  en  France  fort  tard.  La  mauvaise  subtilité  du 
ÏJteï  esprit  en  a  retardé  le  progrès.  . 

Les  changements  dans  la  forme  du  gouvernement  d'un 

• 

1.  «  D«s  moeuri  dû  toiita  la  n^iioa.  »  Augustin, Thierry  a  développé  coh 
réflexiooa  Judicieua«H  dana  se»  quatro  preiniurca  Lettrct  êur  l'histoire  de 
^  Frunce. 

|.  «  Lea  Gauloia  polÉa,  etc.  »  L'auteur  des  Récits  mérovingiens  a  au-peindro 
laadifferoncoadoadaux  civiliaationHromaiaoetfranque,  «tmi^ine  lea  nuaucea 
diveraea  qu'offre  leur  mélange,  au  moment  où  elloa  ao  confondent. 

I.  a  Soda  l'empire  de  Charlemague.  «  Ou  voit  par  une  lettre  de  Fénelon  i\ 
If.  dif  Deauvilliera  (1095)  qu'il  avait  écrit  une  histoire  de  Charlema^^ne;  elle 
est  perdue.  Toute  la  lettre  est  curieuse  :  nous  en  citét*ons  seulenieut  la  lin  : 

«  Les  hiatorieaa  originaux  de  cette  Vie  no  aavont  ni  raconter,  ni  choisir  lea 
ttits,  ni'les  lier  ouaemble,  ni  montrer  l'enchaînement  des  afTaires;  de  façon 
qu'ila  ne  nous  ont  laissé  que  dès  faits  vagues,  dépouillés  do  toutes  lea  cir- 
constances qui  peuvent  frapper  et  intéresser  Ig  lecteur;  o;iliu,  eutrecoupéa 
et  pleins  d'une  ennuyeuse  uniformité,  »  'atc. 

4.  «.S'évanouir  d'ubord.  »  «  Lea  règnes  malheureux;  qui  suivirent  celui  de 
Cbarlemagne  replongèrent  (es  nations  victorieuses  dans  les  ténèbres  dont 
elles  étaient  ftorties  :  on  ne  sut  plus  ni  lire  ni  écrire.  »  (IfoMTeHQUiiiu,  de  l'Bs- 
prlt  des  lois,  Wv.XXyiil,  eh.  XI.)         V  • 

.  5.  «  De  raison  pt'de  vertu,  eto^  »  Voltaire  a  Jugé  saint  Louis  comme  Féno- 
lon  :  «  Lc^uis  IX  paraissait  un  prince  destiné  à  réformer  l'Europe,  ni  elle  avait 
^U  V^tre;  1h  rendre  fa  France  triomphante  et  policée,  ot à  être  on  tout  Ip  mo- 
dèfo  dès  hommes.  Sn  piété,  qui  était  ccllo  d'unanachorè^,  ne  lui  ôta  aucune 
vertu  de  roi.  Une  sAge  économie  ne  déroba  rien  à  sa  libéralité,^  sut  accor- 
der une  politique  profonde  avec  une^  justice  exacte,  et'^p'eut<^||^|  est-Il  le 
seul  souver^n  qui  mérite  celte  lobaujàe  :  prudent  et  fenno  danHe  conseil, 
intrépide  dans  les  combats  sans  être  emporté,  compatiKi»ant  comme  s'il  n'a- 
vait Jamais  été  (|uo  H^alhetiTiïii^x.  Il  uWt^as  donné  à  l'honiiiio  de  i^orter  t>tus 
lolula  yoriii.  »  (ÈsjmI  sunlfs  mn'ttr:!;  c\ï.\,\iii.) 
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peuple  doivent  être  observée  de  près.  Par  exemple,  il  y 
avoit  d'abord  chez  lious  des  terres  saliqueë^  distinguéi^s 
des  autres  terres^t  âeêlinéfin  aux  militaires  de  la  nation  '. 
11  ne  faut  jamais  confondre  les  comtés  oéfiéficiaires  an 
temps  de  Charlemagne',  qui  n'étoient  que  des  emploi» 
personnels,  fivec  les  comtés  héréiUtaire$,  qui  devinrent 
sous  ses  sucicesseur?  des  établinsements  de  famillt*s.  Il 
faut  distinguer  les  i^arlements  de  la  seconde  race,  qui 
étoient  les  assemblées  de  la  nation,  d'avec  les  divers  par- 
lements établis  par  les  rois  de  la  troisième  race,  dans 
les  provinces,  pour  juger  les  procès  des  particuliers.  Ih 
faut  connottre  Torigine  dés  Hefs,  le  service  des  feuijataires, 
Taffranchissement  des  serfs,  Taocroisseniient  ded  conïUiu- 
nautés,  l'élévation  du  tiers  état,  l'introduction  des  clcr€;<4 
praticienis  pour  être  les  conseillers  des  nobles  peu  ins^ 
truits  des  lois,  et  rétablissemèat  de«  troupef  à  là  sol4e 
fdu  roi  pour  éviter  les  surprises  des  Anglois  établis  au 
milieu  du  royaume.  Les  mœurs  et  Tétat  de  tout  le  corps 
de  la  nation  |ont  changé  d'âge  en  âge^  Sans,  remonter 

1  «  Terres  Haliqnos,  etc.  n  «  IVou»  savons,  par  T»tito  et  Céssr,  f(u«  iT  s 
terres  que  los  Germains  cultivaient  ne  leuf  étaient  donaé«|  qu«,p<^ur  un  an, 
après  quoi  elles  redevenaient  publiques.  Ils  n'avaient  ds  patrimoine  que  la 
ipaison,  et  un  morceau  de  terre  dans  l'enfreinte  autour  de  la  maison.  C'<>Nt  eo  * 
patrimoine  particulier  qui  appartenait  aux  mâles.  En  effet,  pourquoi  aurait-il' 
appartenu  aux  fille»  ?  Elle:!^  passaient  dans  une  autre  maison...  La  terre  Hali- 
quo  était  donc  cette  enceinte  qui  dépendult  de  la  maison  du  Germaiu  ;  c'i^it 
la  seule  propriété  qu'il  edt.  Les  Oancs,  après  la  copquéte,  acquirent  dé  U04j' 
▼elles  propriétéM,  et  on  continua  h  les  appeler  dés  terres  saliques.  »  (Mu^- 
TES(ieiKC7,  de  l'Espiit  des  lois,  liv.  XVIII,  cli.  x>ii.)  ~  Sui^  cette  quention  des 
terreg  saltques,  vo^>z;.énirore  Ducanuk,  Glossaire,  SaUt,  terra  saUca;  Gtixor; 
SsMai4  sur  l'histoire  de  France,  %•  essai. 

S.  «  DésUnées  aux  militaires.  »  Fénelon  semble  croire  qu'il  y  avait  iin« 
«lasse  spécialement  ehargt^e  de  défendre  le  pays,  une  Sorte  de  niilics  nw& 
l'État  aurait  récompeaséu-  de  ses  services  en  lui  'donnaut  des  terres^  11  n'y 
avait  rien  do  tout  cela  chez  \"%  Francs  :  tous,  ou  ii  peu  prés,  étaient  guerri«rs^ 
Les  terres  dont  il»  étaient  en  possession,  ils  les  avaient  acquises  vux-mémcs, 
et  gardées  par  droit  de  conquête.  » 

3.  •  Los  ciomtés  bénéficiaires.  »  11  y  a  ici  ui^e  contradiction.  Ites  coml«J» 
dont  Féneloa  pariy  en  premier  lieu  n'étaient  que  des  emplois  persoouwlH,  deit. 
fonction!  administratives  données  parle  roi.  Il  ne  faut  doi>c]^as\  les  appefc'r 
bénéficiaires,  te  mot  bénéficiaires  emporte  l'idée  de  propijiété  et  de  »ou%^  ^ 
raineté  térritorialc.HVoy.  MowTEsiiOiBU,  Gui/OTt)  ,   1      •     *       *  " 

4.  «  Tout  le  corps  d^  U  nation,  t  Féneloh  àvî^it  raieon,  et  c'eil  t^u  mé-. 
rite,  pour  un  auteur  du  xvii*  siècle,  d'appeler  dé  se»  v«m,x  lar  solution  dé 
ces  grandes  question»,  les  plu»  iiitéressauteË  de  i^olro  hii|oire.  Longtemps 
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plut  hiiul,  le  changement  do»  i  'tura  est  presque  incroya- 
ble depuÎM  le  règne  de  Henri  IV.  11  est  cent  fois  plus  im-^ 
portant  d'observer  cen  changements  de  la  nation  entière, 
que  de  rapporter  simplement  des  faits  particuliers. 

Si  un  homme  éclairé  s'appliquoit  à  écrire  sur  les  règle» 
de  l'histoire,  il  pourroit  joindre  les  exemples  aux  pré- 
ceptes-il  pourroit  juger  des  historiens  de  tous  les  siècles  ; 
il  pourr.  it  remarquer  qu'un  excellent  historier^st  peut- 
être  eitcore  plus  rare  qu'un  gpand  poète  *. 

Hérodote,  qu'on  nomme  le  père  de  l'histoire,  raconte 
parfaitement;  il  a  même  de  la  grâce  par  la  variété  des 
matières  :  mais  son  ouvrage  est  plutôt  un  recueil  de  rela- 
tions de  i'îvers  pays,  qu'une  histoire  qui  ait  de' l'unité 
avec  jjn  véritable  ordre.       *^^ 

Xénophon  n'a  fait  qu'un  journal  dans  sa  Rett*aite  fies  dir 
mille  :  tout  y  est  précis  etexact,  mais  uniforme.  Sa  Cy^ 
ropédie  est  plutôt  un  roman  de  piiilosophie,  comme  Cicé- 
ron  l'a  cru,  qu'une  histoire  véritable.  ..      • 

Polybe  est  habile  dans  l'art  de  la  guerre  et  dans  la 
politique;  mais  il  raisonne  trop,  quoiqu'il  raisonne  très 
bien.  11  va  au  delà  des  bornes  d'un  simple  histûrien  :  il 
développé  chaque   événement  dans  sa  cause;  c'est  uhe 

uncorti  le»  liiMtortoos  uVu  (toiipçuiiiiùi^t'Ut  pit»  rii^portauce.  Voltuiro  »'oii 
plaint  souvcut  «  Je  ttiiis  hi»,  dit-il,  dcH  histolrcii  où  il  n'ent  <|uô«tion  que  dcn 
aventure»  d'im  rui,  commo  h'II  oxiittait  seul,  ou  que  Heu  u'oxiHtàt  que  par 
rapport  à  lui  ;  eu  un  mot,  c'est  oucort;  plus  d'un  grand  »ièclu  que  d'un  graud 
roi  qui^J'écrÎM  rhitbiira  (///i/.  dn  siicU  di  l.nuis  XIV).  »  (Lettre  à  M.  Horvoy.) 
Et  autre  part  :  ««  Si  j'avai»  de  la  Haute,  et  hî  jo  pouvait*  nie  (lalter  do  vivre 
Je  voudrai»  ('C^ire  uuo  luMtoire  de  ('rauee  à  ma  mode.  J'ai  uue  drùlo  d'idée 
dan»  uia  t7te,  c'e»t  qu'il  n'y  a  qui;  des  geus  qui  ont  fait  de»  tragédies  qui^ 
puis»ent  jeter  quelque  intônU  dan»  uotru  histoire  »<u.'lie  et  barbare.  Ifëzcray 
et  Daniel  m'eunuieni  ;  c'est  qu'il»  no  savent  ni  peindre  ni  remuer  les  pa»- 
Mlons.  11  faut  dau»  une  histoire,  connue  datiM  uuo  pièce  de  théâtre. exposition, 
nu'ud  et  d(>uouement.  —  Encore  une  autre  idée.  On  n'u  fait  que  l'histoire  de»: 
roi»,  HiaÏH  DU  n'a  point  fait  celle  du  la  nation.  Il  semble  que  pendant  quatorze 
cent»  auh  II  u'y  ait  ou  dans' les  Gaules  que  dos  rois,  dos  ministres  «t  de»  gé- 
néraux;, ni  ai»  no»  niwurs^  li^  lois,  nos  cMnilumes,  uotro^  esprit,  ne  sont-ils 
rien?  »  (Janvier  1740.) 

1.  «.Plus  rare  qu'un  grand  poète.  »  Pourquoi  ?  C'est  que  presque  toujour» 
l'hi{ttoiro  n'J^'té  l>ion  écrite  que  par  ceux  qui  ont  étë4(ièlé»  aux  événeinenl.H, 
Xénophon.  Ccsiir,  Salluste,  Tacite;  Ma.chiavel,  Commiuos,  Napoléon,  etc.  «  Ku 
tout  art  et  eii^touto  science)  où  il  Hagtt  do  la  praliqu«'|  ceux  qui  u'out  qu'uuu 
pure  »p«cul.itiou  uo  sauroiout  biou  écrire.  »•  (Fè.nei.o.n,  Lettres  spirHiulUs,^.] 
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an.itoinie  exacte.  M  montre  par  une  eHpère  de  nuMunique 
<ju'un  tel  peuple  doit  vaincre  un  tel  autre  peuple^  et  (pi'une 
telle  paix  faite  entre  Rome  et  Cartha^e  ne  »aun»it  durer. 

Thucydide  et  Tite-I^ive  ont  de  très  belleH  haranguer; 
mais,  selon  li^s  apparence»,  ils  les  composent  au  lieu  dr 
les  rapporter.  11  est  très  difficile  qu'ils  les  aient  trouvées 
telles  dans  les  originaux  du  tem|)s.  Tite-Live  savoit  beau- 
coup moins  exactement  que  Polybe  la  guerre  de  son  siècle. 

Sallustc  a  écrit  avec  une  noblesse  et  une  giVice  sing'u« 
Hères  :  mais  il  s'est  trop  étendu  en  peintures  des  niœurs 
et  en  portraits  des  personnes  dans  deux  histoires  très 
courtes. 

f  Tacite,  montre  beaucoup  de  génie,  avec  une  profonde 
connoi^sance  des  cœurs  les  plus  corrompus  :  mais  il  af- 
fecte trop  une  brièveté  myst^^rieuse;  il  est  tro|)  plein  de^ 
tours  poétiques  *  dans  ses  descriptions;  ilatroj)  d'esprit; 
il  raffine  trop;  il  attribue  aux  plus  subtils  ressorts  de  la 
politique  ce  qui  ne  vient  souvent  <{ue  d'un  mécompte,  que 
d'une  humeur  bizarre,  que  d'un  caprice^.  Les  plus  grands 
eA'énements  son^t  souvent  causés  par  les  caus^'s  les  plus 
méprisables.  C'est  la  foiblesse,  c'est  l'habitude,  c'est  la 
mauvaise  honte,  c'est  le  dépit,  c'est  le  conseil  d'un  affran- 
chi qui  décide,  pendant  que  Tacite  creuse  pour  découvrii'/ 
les  plus  grands  raffinements  dans  les  conseils  de  Tempe^' 
reur.  Presque  tous  les^  hommes  sont  médi.>n^^s  et  supert 
ficiels  pour  le  mal  tomme  pour  lel^ien.  Vibè;'e,%run  des 
plus  méchants  homiUKes  <|ue  le  mon<le  ait  vus,  éjoit  plus 
ent;*aln4.p'ap  ses  ciraintes  que  déterminé  par  (la plan  suivi. 

D'A'VÎlaJ,  se  fait  lire  avec  plaisir^  mais  il  parle  comme 

'  1.  •  P«  tourH  poétiquos.  »  Ou  trouve  dan»  U  Gennanie  Uvh  fruguii-'oU  du 
vurf,  et  uu  ver»  eution(c.  xxxix)  :     '  ^  . 

V  ï Silraih 

AuguriU  palruin  «l  jMiii<;jrfoimi<Uno  >*4c*<iini' 
a.,  «  QiXQ  ipin  eaprice.  »  «  LliisloLr^  attribue  pr<^i»<{uo  toujours  aux  ludi- 
«v|dus  commet  aux  gouverncmcott»  fdfus  do  combiuaivon»  qu'fU  a  va  ont  eu.  fy 
(M"«  do  Staêi..)  Et  Najwjlébo,  qui  duvaU  encore  mieux  n'y  connaître,  a  dit  / 
«  Taçlto,  qili  eHt  un  grand  esprit,  n'ê»t  paa  4u  tout  le  modolu  de  l'biatoire  et 
dcf  ^istoriiiu».  Parce  qu'il  est  profond,  lui,  \\  prête  det  de«H4f{ua  prof(>nds 
à  tout  ce  qu'on  fait  et  à  tout' ce  qu'on  <iit.  Mais  il  n'y  a  rien  ^e  plus  rare  que 
||et  diiSHciùs.  » 

3.'«  D^vii  A.  »  Il  y  a  deux  historiens  du  nom  de  d[Avila  :  i'un,  don  Louis 
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»ï\  étoit  piiivé  dans  Ic^  conseils  les  plus  secrets.  Un  seul 
homme  ne  peut  jamais  avoir  eu  Id  confiance  de  tous  les 
partis  opposés.,  De  plus,  chaque  hônime  avoit  quelque  se- 
cret qu'il  n-ayoit  garde  de  confier  à  celui  qui  a  écrit  This- 
tqire,  On  né  sait  la  vérité  que  par  morceaux.  L'historien 
•  qui  veutm'apprendre  ce  que  je  vois  qu'il  ïp  peut  pas  sa- 
voir,'me  fait  douter,  sur  les  faits  mêmes  qu'il  sait. 

Celte  critique  des  historiens  anciens   et  modernes  so- 
roit  très  utile  et  très  agréable,  sans  blesser  aucun  auteur 

vivant. 

/      -       '      ■  -  -      • 

IX.  — -Rkponse  a  une  objection  Sun  ces  diveus  projets. 

.Voici  une  objection  qu'on  ne  manquera  pas  de  me  faire. 
L'Académie,  dira-t-on,  n'a<|foptera  jamais,  ces  divers  ou- 
vrages sans  les  avoir  examinés.  Or,  ii  n'est  guère  vrai- 
semblablcqu^un  auteur,  après  avoir  pris  une  peine  infinie, 
veuille  soumettre  tout  son  ouvrage  à  la  correction  d'une 
nombreuse  assemblée,  où  les  avis  seront  peut-être  par- 
tagés. Il  n'y  a  donc  guère  d'apparence  que  l!Acad.émie 
'  adopte  ces  ouvrages.  *     \  ! 

Ma  réponse  est  courte.  Je  suppose  que  l'Académie  ne 
les  ado[)tera  point.  Elle  se  bornera  à  inviter  les  particu- 
liers à  ce  travail.  Chacun  d'eux  pourra  la  consulter  d^us 
ses  assemblées.  Par  exemple,  l'auteur  de  la  Rhétorique  y 
pro|ïosera  ses  doutes  sur  rélo^uence.  MM.  lesf  académi- 
ciens lui  donneront  leurs  conseils,  et  les  opinion?  pour- 
ront être  diverses.  L'auteur  en  profitera  selon  ses  vues, 
sans  se  gêner.  .       ' 

Les  raisonnements  qu'on  feroit  dans  les  assemblées  sur 
de  telles  questions  pourroient  être  rédigés  par  écrit  dans 
ui>e  espèce  de  journal  que  M.  le  secrétaire  composeroit 

'     ■     ■    .      .     "    '       ■'-.■<  ■"    .  '*  ".'■'■■ 

.     »    (         '  ,    ■     ■ ..     ' 

LviU  y  ZûAga;  grand  comniandeuf  do  l'ordro  d'Aicantara,  nalif'do  Pla- 
CouUaJdan»  l'Efctriuttadure,  (^^^^^  «a  eHpagnol  le^  Comme ntain-^c  la  guerre 
d'Allemagne  faiteAirCl'iarlvs-Quiip  p<>uUaat  les  aunée»  1C)*6  0^547.  L'autre, 
Houri-CathcTia  d^vUa^^de  la  lut^ino  famille  que  lo  prëcé<^«<ut,  uô  aii-  Sacco, 
village  prè»  de  i^adoiie^^vonu  trèsjcuno  en  France,  favori  do  Cath(>rinp  do 
Mf^diciA,  ticriVU  une  UUtoire.df!t  giurrçs  civiles  de  France:  VC^^^vbhià]^ 
•quo  Fi^uolop  parle  ici  do  l'autèui'  do  iHistuire  des  guerres  Hviies  de  Francfl 
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sans  partialité.  Ce  journal  contiendroit  île  courtes  difsor- 
tations,  qui  perfeclionrieroient  le  goût  et  la  criti<|ue. 
Cette  occupation  rendroit  MM.  les  académiciens  asi^idus 
aux  assendilée».  L'éclat  et  le  fruit  en  seroient  grantls 
^  dans  toute  l'Europe. 

X.    —    SrW    LKÏ   ANCIRNS    HT    SUn    LES    MODEBNKS  ' . 

Il  est"v>ai  que  r4)rjHlémie  pouri*oit  se  trouver  souvejht 
partagée  sur  ces  questions  :  l'amour  des  anciens  dans  les 
uns,  et'celui  des  modernes  dans  les  autres,  pourroit  les 

1.  En  1687,  Porrnult  lut  à  rAeadéniii!  françaitto  un  poôiue  intitulo  :  Ir  Siècle 
de  Louis  le  Grand.  Ce  potiine,  où  tous  les  HiècleH  sout  sacriftéH  n«''cesMair«!- 
ment  au  siècle  de  Louis,  fut  suivi  d'une  «'pitro  sur  ïexcet  de  joie  que  Paris 
témoigna  de  la  convalescence  de  Sa  Majesté.  \o\<:\  le»  premiers  vor**  (1<?  «otl» 

épîlre:  ^^ 

Oui,  ton  «iécle.  Grand  Hqi,  Ion  )ii<'cl«>  |t|(>ii)  4e  gloire   /        . 
,  Siii  U'^  )»iiM>le«  passés  reuit>orte  la  vjciolre, 
Kt  'lu  fanx'ux  coiiibat  qui  l'élove  eitr  eux 
Il  n«  <l.-it  qu'à /oi  «eu/ tout  los^mM'cn  bpureux  ; 
Il  vipnt  <l(»n«  à  t«»fl  i*i«;<l>'  rem*'llre  la  couronne 
yu»j  <l«  l'es  lier*  rivaux  la  lU'faite  lui  'ioiiqe,  elc     , 

Le  rosto  est  dujis  le  m«*iuo  goAt.  Pi«rnii  les  grtmds  hommes  que  Perrault 

opposait  ajiix  anciens,  il  ae  maiM|uait  pas  de  citer  Tristan,  Godeau^  (Vouibaud, 

et  d'autres  c<'lél>:ités  du  uiAv>Ci  geuro.. Il  n'oubliait  guère  que  La  Funlaioe, 

ïl/icine  et  Roileuu  :  Homère  et  Platon 'étaient  assez  lûaltraitès.  Ce  poème 

causa  un  grand  scandale  parmi  leii  parti  s^ins  des  anciens;  ce  fut  bien  pis  en* 

J        core  lorsque,  tr^s  ans  après,  Peii'ault  publia  son  fahieuic  Parallèle.  Kacino 

et  La  FoMaine  luiviiit>me  protestèrent  les  premiers  ;  le  prince  de  Conti  somma 

Bojleau  de  rf^pondre,  en  Jic  menaçant  d'aller  écrire  sur  son  fauteuil  «l'acadé- 

'  micien  :  Tu  dors,  Brut  us  1  Hoileau  répondit  par  boh  Hé  flexions  sur  Làjigin,  qui 

ne  «ont  qu'une  longue  diatHbe  éontre  Perrault;  Fonteuelle  ei  Lamofte  s'on- 

rôlèren.t  pai*mi  les  adversaires  des  anciens.  Cette  querelle  eut  le  sort  de 


toutes  les  querelk-s  :  elle  poussa  chacun  dos  deux  partis  jusm/aux  dernières 
limites^  rexagéràtion.'M»*  Oacier  voulut  Justifier  Homèr/^de  tous  ce»  re- 
proches, et  rudoya  fort'brutalementLamotte.'qut  continua  à  dtîfendre  ses 
paradoxes  et  ses  iddes  fausses  dans  une  prose  spirituelle  et  polio,  qui  valait 
beaucoup  mieux  que  ses  v,er8.  PouV.eu  linir  avec  Homère,  Laiiiott«[e  tr«*- 
duiisit.  Perrault  avait  prétendu' que  le  tour  det  paroles  rie  jfalt  rien  a  l'élo-r 
quefice,  qu'on  rie  doit  regarder  qu]ait  sens,  qu'on  peut  mieux  juger  d'un  au- 
teur par  son  ir^dducteUr,  quelque  mauvais  qà'if  soit,  que  far  la  lecture  de 
l'auteur  même.  JSl  l'on  admettait  ce  principe,  qïlie  Racine  trouvait  avec  raiifoa 
d'une  extt'étfte  impertinence,  W  çM  certain  v^iiv  VlUade  de  L^molte  f<»ralt  peti 
4'hoiiiicur  |i  Homère.  Le  traducteur  abrégeait  et  retrancKail  »«n»  pHié  ce  qui 
la|  déplaisait  dan?  le  t^xtè;.il  ajoutait  aussi  qilflques  beautés  de^  façoÂ. 
■  Il  s'avisa,  dit  Voltaire;  de  donner  di?  V<B«P'*t  •  Witmiêré.  G>«t  lui  qui,  •« 
faisant  parai'ii»o  Achille  réconcilié  avec  les  Orccs,  jpréi»  à  se  réflfer,  fi|it  crk^r 
à^uÂle  cantp:      .  ^  '  < 
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JÏ  faut  être  bien  amoureux  du  bol  e»prit  pour  faire,  dîr#  uae  po|atf  ài>$«| 
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cgip/^clK-r  (l'être  d'accord.  Mais  je  ne  suis  nullement  alarmé 
d'une  guerre  civile  qui  seroit  si  douce,  si  polio  et  si  mo- 
dérée ^  Il  s'agit  d'une  matière  où  chacun  peut  sujvre  en 
\\iyvvU  80Î1  goût  et  ses  idées.  Celte  éniulalion  [»èut  être 
utile  lux  lettres.  Oserai-je  proposer  ici  ce  <pie  je  pense 

4à-iie88Ô8? 

*  1<*  Je  commence  par  souhaiter  que  hîs  moderncN»  sur- 
p^spenf  lés  anciens.  Je  serois  charmé  de  voir,  dans  notre 
•iècle  4?t  dâfns  notre  nation,  des  orafeurs  plus  véhéments 
quel>é|ho«thène,etdeB  poètes  plus  subljimes  qu'Homère  ^ 
Le  nfondiB,  loin  d'y  perdre,  y  gagneroit  beaucoup.  Les 
aneiens  ni  seroient.pas  moins  excellents^  qu'ils  l'ont 
toujours  été,  etles  ïnodernftSiJonneroîent  un  nouvel  orne- 
iatienl  au  genre  hum^ia.  II  resteroit  toujours  aux  anciens 

*  la  gloiie  d'avoir  commencé,  devoir  montré  leuheminaux 

*  aiiti*/^8,*et  de  leur  avoir  donné  de  quoi  enchérir  sur  eux. 

.2''  11  ji^iiroit  d|  l'entêtemeul  a  juger  d'un  ouvrage  par 
,'*sa  date.'  ,,  - 

*  »  /  .    .    .   .*.   .'.«Et,  iiisvjqi*»  torris  feomotu  suisqjte 
■'        )f«'uiiîoribus  di6f»n«'ttt*videt,  fiistidit  et  odH... 

,  ,     ,      Ai,  m^a  êrà 
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aecoriiin  sunt  aiitiqjiiissiriia  quuM^iic 
S<i'ipta  vel  opiimi,   .  ...  •  •%  • 


■m 


quaktoiiiaitililmmes.  »fCti  ttait  peut  faire  jugor  du  reste.  U Iliade  d^h'^-' 
motte  aWait  paràitro  qi/aiid  p|m;lon  écrivii^sa  Lyttre  au  8ecr(?lair<^o  l'Aea- 
déMnii).     *  *  *^ 
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1.  «  Si  dou<«,  si  polie.  »  Cocptost;  plutôt  un  conseil  détourut^  qu'im  compli- 
...ept  n%jitcS;»urlpCit  pourjei  partisans  d«H  awcicûs.  Bolleau  n'c^ait  guère 
poli  avec:  PorrJRuU.  ^uaot  à  M"»*  Dacior,  fenimo  do  l'académicien^ k  qui  celte 
leitm  e»t  ^réstîe,  elle  n'épurgnali^aa  les  injure^  à  LaiiMXtto,  qui  se  cooteuta 
do  n?|>oudre  :  «  Jp  Wip(;onDe  que  cos  savants  ^nt  rapp^rtti  cela  du  commerco 
rdtent  d'ifoaiiîrc,  qui  les  met  harmânitusemoul  dans  la  bouche  do  presque 
tous  8o%  héro»..,  Lef^nji^^d  de  >i««  Dacier  ont  toute!»  simpliclt«jr dos  tomps 
*  liëi»oïque*.,.  Ui^icuUtJupertiiunce/fôUvV  etc^  Co|»  beaux  mots  sont  se.m»is 
da^s  le  Kvre  do  M»«  Dacier,  cohftâé  ces  chaiwaïites  paHicules  grecques  qui 


-  •  3,  •  Jiloius  exidpllontt^  »  Le  iwiexceUcnt'à  ||luf  tie  ^lour  aujouid'hui  qu'il 
nenfVait  «Iprs}  il  oqiiiyanl*imn*8upôrJ«ilf,  et  n'admet  piis  de.  d^Jgrés  do 
comparaison. .On  ne  d^\l^\ti^Anoins  fxccUeiit^  phts  ev^i tient.  On  trouve 

•  dansJe  bUtionnaire  deFurotièrej(n01).rexi'Uii)^»uivantr  4r»V/(>^<  «*<  le  plus 

■    eJeci'Uint  philosophe  dcs^n^fient,  .  '     '■  '    , 
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DK  LACADKMIK  FKANCOISK  j; 

;      Si  nieliora  die»,  ut  vinu,  pucinutu  rçildit, 

Scire  veliin  pretium  rhnrtis  i|uutuii  arrug'el  uiiiiuh...- 
'  Qui  redit  ud  fastov,  et  virtulein  œslimat  uihijk. 
Mirnl(ir({ue  niliii  nittî  quod  Lihitinu  «aoravit  .. 
Si  vetcreH  lia  iniratur  luudiitque  pu^iut,  ' 
Ut  nihil  antefcM'at,  itihil  illis  roinparet,  errât  ., 

Quud  si  taiu  Grtecis  nuvitas' invisa  fuisset 

Quaui  nufois,  quid  nuiu;  esset  vêtus?  aut  quid  huberet 

Quod  legeret  terertlquo  viritim  publicus  usu«*? 

.,/'.',.■     .      ■  "'^^  • .  ■   . 

Si  Virgile  n'avoit  point  osé  luarclier  sur  lès  pas  d'IIo- 
mère,  si  Horace  n'avoit  pas  espéré  de  suivre  de  près 
Pindare,  que  n'aurions-nous  pas  perdtil  Homère  et  Pin- 
dq^fe  même  ne  sont  point  parvenus  tout  à  coup  à  cette 
haute  perfection  :  ils  ont  eu  sans  doute  avant  eux  d'au- 
tres poètes  qui  leur.avoient  aplani  la  voie;  et  qu'ils  ont 
enfin  surpassés?  Pourquoi  les  nôtres  n'auroiènt-ils  pas 
la  même  espérance?  Qu'est-ce  qu'Horace  ne  s'est  point 
permis?  • 

Dicam  insigne,  reçens,  udbuc 
Indiciuni  ore  alio '  ,   .   .   . 


Nil  parvurn,  aut  buniili  modo 
Nil  mortale  loquur^.   ' 

1.  Ho«AT.,  lib.  M,  Ep.  I,  V.  2t-2a,  28,  29,  34,  35,  48,  4»   C4,  65,  S.MJâ  ; 

Kt  tout  ce  qui  retpire,  importunant  m»  yêui, 
N'obtient  de  «on  orf^ueil  <]u«  «ié«laius  utlieux.» 
.    La  <ir9C(!  eut,  il  eut  vrai,  dea  ifhautre»  téYvré$, . 
Pïn*  antique»  toi^our»,  toujoun  pin»  adiuirè»... 
Maiit  aux  Tert  conuie  aux  vins  »i  le  lem(»  donne  uo  pt  ix 
Faii*unii  doni!  une  loi  pour  Juger  le»  écrit •>  i  ^ 

'•••^  Saciion«  prériiémeut  guej  doit  être  leur  Age,  •    ♦  ^^ 

l'oor  obtenir  di'i  droit*  a  notre  Ju»te  bonn^f  e... 
.......  Un  liomine,  ennemi  des  Tirant*, 

ll^ui  Juge  àa  nieriie  en  «upputant  le»  ana». 
11  »'abu*e,  t'U  croit,  admirent  Éto»  am^irat. 
Qu'il*  ne  ptittYcnt  trouvei  de  nvaux  ni  de  maître»... 
Ë«>nliei«H)ouveauté  partafSliit  cette  envie, 
Si  la  Grèce  moins  sage  eût  en  cette  manie, 
Où  aérait  aujourd'iiui  la  doele  antiquité? 
.      Quel»  livre*  charmeraient  f«  IriateoblTeié?  Dâ%l. 


< 


2.  Lib.  Ht,  Od.  XIX,  t.  7,  S,  17,  18,  ëdit.  claMiq.  de  M.  A  de  VVailly  :  t  Tout 
sera  graad,  tout  sera  nouveau  danit  mes  chanU  .'  J0  dirai  en  qui  n'a  point 
t'ocore  été  dit...  Mes  chants  n'auront  fion  de  faible,  ri«n  de  Tulgaire,  rivn 
qui  soit  d'un  moq^el.  w 
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LETTRE  SUR  XES  OCCUPATIONS 


Rxof^i  monumentiim  aero  pcrenniiiii. 


■\ 


I'- 


Nojn  omnU  moriar,  muitaque  purs  mei,- elr.  '.  \  . 

Pourquoi  nelaissera-t-on  pas  dire  de  même. à  Mal-  ' 
herbe-: 

Apollon  à  portes  ouvertes,  etc.  2. 

3**  J'avoue  que  l'émulation  des  modernes  seroit  dange- 
reuse, s*,  elle  de  tournoit  à  mépriser^  les  anciens,  et  à  né- 
gliger de  les  étudier.  Le  vrai  moyen  de  les  vainci:e  est  de 
profiler  de  tout  ce  qu'ils  ont  d'exquis*,  et  de  tàdlier  de 

1.  Lib.  III,  Od,  XXIV,  i^.  1,  et  «  Jo  l'ai  achevé,  ce  moaumpiit  plu8  durable  que 
lu  broQKe...  Je  ne  périrai  pas  toirt  entier,  la  meilleure  païtUj  de  moi-môme 
échoppera  aU](  Parques...  » 

I.  Liv.  m,  Ode  xi,  v*  141.  —  Cette  citation  tronquée  9  besoin  d'ôtro  com- 
plétée pour  devenir  iutellig^ible. 

Apollon  à  tjf?>itôs  ouvertes  . 

"       \M«»Q  inditferemmeut  cueillir  ' 

Le»  beileH.revillea  toujours  Torte« 
Oui  gardent  l««  nonr»  (ie  vi«il1ir. 
MhI«  l'art  U'en  faire  des  courouiica      .; 
N'est  pas  au  de  toutes  personiicH;  . 
Kt  troii»  ou  quatre  seulement,  «  . 

Au  nombre  dt>si|uels  on  nie  range,  '      "     , 

P«?ufeni  donner  ^ne^oua11ge 
Qui  deujeufo  éternojlement.   -  \ 

Malherl/o  a  dit  ailleurs  :  % 

Ce  que  Malherbe  écrit  dur»;  èternelie<nenl.         \ 

3.  «  Si)  tournoit  à  mépriser.  »  Locution  vieillie.  '\  ^ 

*    4.  «'^  Cequ'ilbont  d'exquis.  »  Voici  comment  un  pcète  moderne  comprenait 
cette  étude  féconde  dé  l'antiquité  grecque  et  roniaiue  : 

/    ..  ••  .  l'éûrs  mflpurs  et  leurs  lois  et  mille  ftulrejt  husarîl^  ^        ° 

Hendaieiit  leur  slèi-U?  heureux  pl04  propii-e  aux  hfauit-arl.<«. 
.-     ■  Kh  bien  r  l'Ame  ^»t  partout,  lu  pensée  p  des  «iteit  : 

Volom»,  volon*  <-hei  fux  retrouver  leuru  modules  ; 

Voyageons  dans  leur  :if«,  011.  libre,  sans  dêloiir. 
«r*  /  i'baqii'*  iiommé  ose  .être  on  homme  et  peni^er  au  grand  jour. 

*    ..  Au  trfbunal  de  Mar|i,  sur  la  pourpre  romaine,  ,    N,^ 

l<a  du  grand  (Ucéron.  la  vertueuse,  haine  .  "'  „ 

F.crase  C«?thégns,  Catilina,  Verres;  -     '        • 

Là  tonne  O^moslhèae;  ici  de  PérlHù*    :  <'  ,  * 

La  voix,  Fardente  voix,  de  toui  lef.tNMurtr' maîtresse,  * 

Frappe,  foudroie,  agite,  épouvante  la  Grèce...         * 


•  ^' 


•  •  •   .  • 


.  •  •  t  •  •  •   •  .  •  , , , 


«        » 


AllOHs  voir  au  th>>!Ure,  aux  accents  d'KuripMe,  '        '    - 
ll'une  sainte  folie  un  peupw  furieux 
ClMuter  ;  •<  Amour,  tyrnu  d^  homme*»  et  des  dieux  '.  » 
fuli»,  ivhet  de»  ttaa«poiii  qui  vienuont  nous  surpr»  «Ire, 
Parmi  naos.  4ans  nos  v*n>,  rHvenons  les  répandre  : 
Chang«>ons  en  notre  miçl'|i>urs  plu»  antiqij«>s  ïiewt^f. 
Pour  peindre  noire  idiî^e.  empruntons  leurs  feolileur»  ; 
Allumo'n:*  ooci  llanibeaux  à  leurtt  feux  pojtiqlle^'  :    *    ' 
ur  des  peuï^ers  uoaVeaux  faisons, des  vers  antiques.  ' 
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suivre  encore  plus  qu'eux  leurs  id«*e8  sur  rimitaliau  du  h\ 
belle  nature.  Je  crierois*  volontiers  à  tous  les  «Tuteurs  tle 
notre  temps  que  j'estime  et  que  j'tionore  le  plus  : 

.....    .  Vos  exeinplaria  Grflpcft  V      ■         ' 

Nocturna  versate  manu,  versaie  diurria  ^. 

Si  jani<iis  il  vous  arrive  Uë  vaincre  les  anciens,  c'est 
à  eux-mêmes  que  vous»  devrez  la  gloire  de  les  avoir 
vaincus.  '  '  * 

4®  Un  auteur  sage  et  modeste  doit:  se  défier  de  soi  et 
dci»  louanges  de  ses^mis  les  plus  estimables'.  Il  est  na- 
turel que  l  amour-propre  le  séduise  un  peu,  et  querainilié 
po^i^jBse  un  peu  au  delà  des  bornes  radmiration  de  ses 
anais  pour  ses  tajenls..  Q\ietipit-il  donc  faire  si  quelque 
ami,  cbarmé  de  seis  écrits,  lui  dit  : 

Nescio  jquid  dvajud  natcitur  IliadeO*  . 

U  n'en  «ioi.t  pas  moins  ^tre  tenXé  d'imiter  le  grand  et  sag£; 
^Vi/gilê.  Ce  poète  voliloit,  en  mourant^  brûler  son /iW^4>^e,, 

qui, a  instruit  et  cbarmé  |ous  1^«  siècles*^.  Quiconque  a 
*Vu,  comme  ce  poète,  d'unCVriF  natte,  le  grand  et  le  par- 
afai!; rie  peut  se  flatter  d'y  avoir  atteint.  Rien  n'acbève  de 

i.  u  J<i  cvieroÏH.  H  Expression  admirable  de  vivacité.  La. Bruyère  èo  a  fait' 
im  excellent  li^go  dans  cett«  phi'aao  :  «<  Je  vgiidrois  qu'il  me  fût  portuis'do 
(-W«r  do  toute  ma  force. à  ces  hommes  saiots...  »      '  • 

2.  Ho\i\T.,  de  Arte  poet.,  y.  2%iifi€9  :.'     ^.  y 

(r  *  a  ■  i  -  -  ' 

....  Lef  GrAOK  nont  nos  gni<t«>K  fl«iMlei  : 

Feuilletai  joar  «H  nait  ce«  anU'|oeit  oiqtlètMU^         Dasc.' 

3.  «  Un  autour  sage,  etc.  ^  Pourquqt^iies  conseils^  exçolIVttts  sans  douta, 
mail  qui  auraient  pu  trouver  laur  place  (^ns  une  autre  partie  de  cette  lettre, 
s'il,s  ne  renferment  p«s  une  allusion  à  quelqu'un  des  héros  de  cotte  querelle, 
à  LymottQ,  par  exemple,  qui  était,  avec  Funtenalle,  le  c/u|tr«  du  ,1a  cotarie 
•flnemiie  des  ancien»?  ,  *         . 

4.  Propeht.,  II,  Klef.  utt,  :  ^Il.ira  naître  un  poèmejylus  grand  que  l'tUade.  ». 
"5.  «\Virgile  vouloit  brAler  sojn  tnéide.  »  Racine,  après  avoir  fait  Àthalie, 

^  doutait  de  son  chef-d'œuvre,  etayait  besoin' d'être  rassuré  par  Boiloau.  Un 
autre  poètoi,  qui,  l'il  •«  rendait  justice,  dirvait,  encore  être  piu»  »ouvont  agité 
dani  sa  cpnscienca  littétaire^piir  le  seatimeot  de  laperfecticitn  idéale,  et  de 
son  impuissance  à  la  reproduire  complètement,  Voltaire,  a'a-t-M  pas  dit  :  Jé,^ 
nfurrat  sans  'avoir  fait  urne  f^ce  $ei<M  mon  '^Uif  -^  On  disait  au  jk^ulpteur 
Duquçsnoy  :  «  Voilà  votl'e  statue  parfaite  et^termlaée.  —  Vous  crôjrex?  dit-il. 
C'est  que  vous  n'avez  pas  sous  les  vouy  le  modèle  que  J'ai  dans  IVsprit.  * 


*     » 


/^ 


•  I 


^ -^ 


/ 


I' 


95 


LKTTRE  SUR  LES  OCCUPATIONS 


rem|>lii'  son  idre   el  de  conlerïter  toute  èa  Vlélicatesse^ 
Kieii  n'est  ici-bas  cnli^èreineiit  pTirfait  : 


..'*'...  Niliil  ««si  jib  omni 
Parte  heatuin''-'. 

Ainsi,  ([uiconqne  a  vu  le  vrai  parfait,  Sent  qu'il  ne  la 
pan  /'galr;  et  quicomiuc  se  fiatte*.de  l'avoir  égalé,  ue  l'a 
pas  vu  assez  distinctement.  On  a  un  esprit  borné  avec  ^ 
un  c(rur  foihle  et  vain,  cpiand  on  est  bien  content  de  soi 
etgPK4î<iiU-^*uvrage.  L'auteur  content  de  soi  est  d  ordinaire 
content  tout  seul  :  ♦ 

Qniri  «ine  rivali  loque  et  tua.solus  ainares*.  ♦      . 

l^n  tel  auteur  peut  avoir  de  rares  talents;  niais  il  faut 
r|u'il  .ait  ]>lus  d'imagination  que  de  jugement  et  de  saine 
critrqùe.  Il  faut,  au  contraire,  |H)ur  former  un  poète  égal 
aux  aïKviens,  qu'il  montre  un  jugement  supérieur  à  lima- 
gination  la  plus  "vive  et  la  plus  féconde.  Il  faut  qu'un 
auteur  résiàte  a  tous  ses  amis,  qu'il  retouche  souvent  ce 
qui  a\  été  déjà  applaudi,  et  qu'il  se  souvienne  de  cette  , 
règle  :      ^ 

...  .  Nonuniqiie  premalni'iii  annuel  ^. 


..;? 


/w^ 


5**  Je  suis  charmé  d'un  auteur  qui  s'efforce  d4»  vaincre 


/^^  1.  <•  DôIu'«U'8»o.  )•  Prlii  ainsi  nl>8t>luineuti  co  mot  était  plus  iisitô  «lorH 

^u'uuJourUhiii.  Ou  àii  dèUcflUsao  de '^oilt,  d'esprit.  CeBt  duus  ce  aoos  quo 

Lu  Fuutatuu  a  .dît  : 


\  L«»  d'ilitnti  pont  maih'^ureuK  ;     -  * 

X  Hiun  iM>  «aiiroil  les  ■atlsraire. 

*  a.  HoHAT..  Il,  0</1Hii,  27-28,  ëdit. dassiq.  do  M.  A.  do  Wailly.  -  Féue-' 
loo  a  domuV  la  trudiiction  avant  lo  toxto. 

tfnutii^nl  •orlbenU'n  H  »•;  Toneranlur,  Pi  ullro,  \ 

SI  taoea»,  iaudaiit  ({iil(1t[un«l  corlpncro  bfifitK  ^ 

UoBAT..  H,  £f/ii,  t.  IVMI'I. 

t.  Huitrrr.,  df.  Àrtepoet.,  y.  h\\.  ^  La  Fontaia«>a  imité  co  vors,  mais  sans 
l'appUquur  aux  écrivains  :  ; 

l'ii  houiiuo  qui  «ainioit  tans  avoir  de rlvfuix. 

•  La  mdme  justosHo  d^àBjprït  qui  nous  fait  écriro  do  konùos  choses,  nous 
fait  apprôiiendor  qu'oUes  uu  lu  soient  pas  assox  pour  mériter  d'ô^ru  iuos.  — 
Un  esprit  médiooro  croit  écriro  divinoment;  un  lion  esprit  croU  ôcrtro  rai<* 
Honnabluiuout.  •  (La  URVYknK,  des  Çuvragcs  de  Vesprit.) 

i.  lloH\T.,,de  Arte  poet.,  y.  2%%  i  V 

.....  Que  «Udh  uu  Hflgo  oubli.  i      ,  ' 

VdIio  «luvrago  dix  hii«  duiucurc  enseveli.  P   wl. 
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les  anciens.  Su[)poS(^^mènie  qu'il  +ie  [jarviiMinv  pa^i  f^K•s  . 

égaler,  le  piihlic  doit  louer  ses  efforts,  1  encoura^'ir,  ts- 

pérer  qu'il  pourra  atteindre  ehçore  plus   haut   dans   la 

suite,  et  admirer  :ce  qu'il  a  déjà  d'approchant  d«.s  aneieuN 

modèles  : 

r  •   ■    .   Fclicitei"  an(lel'.  '  *  ' 

Je  voudrois  que  tout  le  Parnasse  le  comhlàl  d doges  : 

-"  ,  ProJrina  Ph«rl>i  -  ^     '* 

Versibus  ille  ïacit-.  .     '    '    '  ,   0». 

Paslores,  hedcra  cre8O0ntein  ornato  poelani '. 

Plus  un  auteur  consulte  avec  délianee  (le  soi  sur  un  ou- 
vrage  qu'il  veut  encore  retquctier,  pius  il  est  es{^rn\able  : 

.  ".   .    .  .   lIiiM*  qme  Varo,  neccliiiu  perlVctli,  <;aiiehal  *. 

J'admire  un  auteur  qui  dit  de   lui-même   ces  belles   pa- 

>   rôles:  :   ,  ^    \   \ 

Nnm  neqiio  tulliuc  Varo  vyideor  nqr  <lirer«  Cinna 
Digno,  se(i  argutps  inter  atrepero  nV^ér  ulurcs**. 

Aïors  je  voUdrois  que  tous   I(^s  partis  se  réunissent 
pour  le  louer  : 

/  Ulque  viro'Ph«L|)i.fhai*us  ussuVrexerit  oumis''. 

Si  cet  autfrur^st  encore  mécontent  de  soi,  quoique  le 
public  en  soit  trè^  contei|t,  son  goût  et  ison  génie  sdnt 

au-dessus  de  l'ouvragé  même  pour  lequel  il  est  admirée 

.•'-'•         ..-■■■-.-«  -, 

1.  HoRAT.,  H,  Ep.  1^  V.  166  :  «f  II  ose  hi'uroiMumont.  » 

2.  ViHû.-,  K<flog,  VII,  y,  23-23  :  •  Sus  chants  approcbeut  do  coti;ç  d'Apolloa.  •• 

3.  ViRŒ.,  Ivffrt^.  vil,  V.  35f  ' 

Uoriceia  nrc«  iiehn,-ilu  llorre  pAiMMnt  -, 

''    .      Vtmez  coiiulre  le  front'<l'uii  |>o<H«?  niiimiftnl.  Ti^hot. 

'     4.  ViRQ.,  AVte^.MX,  V."36V«  Cof  vof|Jmparf<iiis  qu'il  chaulait  à  ytiruH.  « 

5.  ViRd.,  Eclog.  IX,  %.  lV^6  :  •  Jo-m^j^jj^â  fait  èàconrqiit  nio  sèmliU}  digno/^^. 
do  Vurtis  ot  du  Çiiniujju  viens,  commeToie  criarde,  tiiti^môlur  'aux'cygu«ts, 
haVinouieux.  »  ;      '  •  "  '  ■ 

6,  ViRQ.,  £cî(o^.  VI,  V.  66  :  '^  .     v         ,^     ' 

,  Que;  du  diantre  in^'ii^  <<^l"<*nt  le  ff%ii|eV,       -^P      Att 
TtJtke  lacour  «lu  «liuu  «e  lèv«^  réunl*^'^/^'      ■   /Mai.i^vov^r 
Ott  Mit  que  tout,  lo  peuple,  réuni  au  théâtre,  Vendit  un  jour'à  Virgile  cet 
hoinuutge  éclatant. 


7. 


t'n  lot,  eu  écrivant,  fait  tout  avec  |>lai>lr  : 
Il  n'a  point  en  km  ver«  l'embarrai  dtt  ebolfi.r  < 
Kl,  loujoiim  ainotii^iMrlIeiiinri^l  vi«^^  .l'écrlr*»,  ' 
ituvi  (IVluuneuii'i»t-.  tM àM-flivuf«W  «'ailnilrn. 
iMiii»  ua  ei|M-it  •irl4l«titf  en  vaUi  îtuLi  élever 

■'»  .  ■       ■  •■•■'  * 
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■.  .  "        "  •*   "■  .■  ■■■   '    "     .  -  '  '■'  ■•  .   ■  >       'v' 

'(î<>  Je  ne  cfaiiTS  pas  de  dire  que  les  anciens  les  plus 

pirr^uils  ont  des  imperfections  :  l'hunxanilé*  na  permis 
en  aucun  temps. d'atteindre  à  une  perfection  absolue.  Si 
j'étois  rédurt  A  ne  juger  des  anci^yis  que  par  iha  seule 
(^critique,  je  se mis; timide  en- ce  point.  Leà  anciens  ont  un 
grind  avantage  •  faute  de  connoître  parfaitement  leurs 
^iriiœurs,  leur  ïangue;  leur  goiit,  leufs  id^^es,  nmis  mar- 
î"    citons  itAtons  en  t^s  critiquant  ^,  nous  aui'ions  Hv  peut- 
être  plus -hardis  cénseurft  contre  eux,/si  nous  avions  ett^ 
leurs  contemporains*.  Mais  je  parle  des  anciens  surl'au- 
y  ,  tonité  des-  anciens  mêmes.  Horace,  ce  critique  si  pénér* 
*^  trant  et  si  charmé  d  Homère,  est  mon;gàrant,qua\][d  j'ose 
soutenir  que  ce  grand  poète  s'assoupit  mn  peu  quelquefois 
dans  un  long  poènieA:       — 

...  Qùandoque  bonu^  dortnilAt  Homenis  :  ^ 

•  Yeramopéri  longv  faf  est  obiNcpere  Bomuum  >, 

.  ■  '    ■■       '  •  ,    •  ■  ;.   ^   ■••■<.    ■ .;   ".  ^ 

Veutron»  par- une  prévention  manifeste,  donner  à  l  anti- 
quité plus  qu'elle  ne  demande,  et  condamnei^^  Horace 
pottr  soutenir,  contre  réyidence  du  <fait,.  qii'.llpiiière  n'a 
jamais  aucune  inégalité^? 


.'*■ 


Kl,  tOQ^otttfi  fn«^f^onl«>i)t  Uo  e»»  qu  il  Ti»»nl  «le  faire,  *.    . 

Il  |>UU  à  tout  le  inoA;<ie>tn«  sauioil  ftepittho. 

BoiLBif,  Srtl.  tt,.tWnt.'^lufi*l«|.  annotée  (le  M.  J.  Ti"»yer!».  ' 

«  Voilà  in  ptii»,  bollQ  v<^ritë  quo  vous  ay ex  Jamais  dite,  s'c^cri.!  Moliorc^ 
<  (|ir«nd  son  ami  lîli  lut  c«s  vers;  je  no  suis  pas  du  nombre  do  r|Ds  oHprits  ^u- 
hliines  dont  vous  paHcp;  mais,  tel  que  Je  suis,  Je  n*ai  ricu  faiteU  m»  vie  dont 
"JtiSotsveritablemeatcontenl.il 

l.n  LliunitniVé.  I»  ta  faiblesse  humaine. 

s.  «  Sf  nous  avions  été  leurs  contemporains.  *  Fônalon  fait  ivi  une  conces- 
sion unpini  fort')  aux  advei^saires  des  anciens.  Il  t«t  à  croire  qu'uue  connais-^ 
sauce  plus  'parfait<y^s  mœurs,  de  In  langue,  dos  idoes  des  anciens,  nous 
rendrait  au  cnentiHiire  b'eaucoup  plus  senstl^r^  à  une  foule  do  traits  que  nous 
laissons  passer  sani  en  être  frappés.  Il  est  certain  que  les.  contemporain  s 
d'Hori»ce  ot  do  Juvcnal  trouvaient  dans  leurs  satires'uti  grand  nombre  d'al-^ 
luttions  piquantes  qui  n'existent" plus  pour  nous.  Nous  avons  besoin  de  faire' 
oiTort  pour,  lire  avec  intérêt  certains  discours  do  Df^nostnène  ou  do  Gicéron, 
tandis  que  leurs  contemporains,  agites  des  mômes  passions , '))riH)ccupùs 
d'id«'«>8  analogues,  s'y  intéressaient  naturellement. \-  Beaucoup  d  ouvrages, 
de  ranliquitô  n^  peuvent  nous  plaire  que  par  le  styk:.  le  siyet  no  nous  tou- 
che plus. 

.'\,  IIonÀT.,  de  Arte  pQCt.^y,  à5$-390  :  «  ParCpis  le  divin  Homère  sommeille  ; 
mais  dans  uu  si  long  ôuvrag^0  le  somu^eil  peut  biei)  se  glisser  quelquefois.  » 

C.  «Aucune  inégalité  »  Ou  peut  siBtoniM/i'  que  Fénclon  ait  bp^oin  de  s'ap* 
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7*  S  il  fhVst  ]>€irn)ts  de  proposer  ma  pensée,  sans  vou- 
^loir  contredire  celle  des  ^personnes  plus  «VlairéeV  quo 
nVoi,J^avouerfiî,  qu'il  ipe  seiiibfe  voir  div/rs  défauts' dans 
les ^ân*rfen-s  les  plus  estimahl(>^.  Par  ex^puiple,. jeune  puis 
goi^ler  les  cHfPurs  dans  les  tragédies  '  ;  ils  inlerronipeiU 
la  %'raie  aclion*.  Je  n'y  trouve  point  une  exacte  vraisem- 
blance, parce  que  centaines  scènes  ne  doivent  point  avoir 
une  troupe  de  spectaleurisj.  Lc»4ij\c<>ur!i  duclicèur  sont 

'  -,       •   ■  j   ^'       ■     ■   •      .-»   'V  •      ''A-  • 

pnypr  sur  ràulorHtyi'Mornri».  powr  oiior  riinvonir  qn'llomôn»  n'o^l  phn^l^an» 
(h^fNiilM.  Mrti»  il'l^ii^M<>  r«p.|>i>lor  q(u\r'Ol*i«iiuH  il«»fe»§«»ur««  du»  iiurtnis  «rnlvitl 
'    pou  UlupoBOs  h  d*'/»oiMmabI»'»  ctTiice,i^{on!<  :' 


X 


•  \«    /•     •     •     • 


^^  /.»  VAinàtï  ilM  VitHfiir,  ol  1;*  iiiut>  Otiiiiaill.  Hi»H.i  ai  ,  Sf*4.\n  \ 

À       -  I  ■'■■': 

^l.  Dnnfi  lont/co  pansagi*,  JT^DMoq  !|c<1nl)le  avoir  igitor*^  la  vi^rHnl»I«».T»ri- 

^iafl  do  la  tra{rodio  gr<H*qiio  ■  vM^\  pKV  ilniAMnré  au  millou'dca  iM^rj^tnonfim 
vn  nhonnour  4<^  Racchaa  :  «>  Cj^l^angoA  du  dt«u  otaicnC  réli'>br«>eN  parnl^»» 
rh«pur<i,  dont  in  dlBtHbulionJ^titft'Uorii  wrvph'Vea  et  on  ohorUtos.  qui  pnv- 
nnlent  tour  à  tour  la  porole.  pr/>bui>lomoiit  aussi  on  deml-chtrurH  qHl*o  rl-^ 
pondmient,  oiU  noulo  conduit  è^riuvontion  du  dialogue,  s'il  «At  i;t«^  hennin  do' 
l'inyelltor.  DausHéUrs  çhauts^  qui  avafent  dtlj^  qiM^lquo  choMo  do  drMfnntiquo, 
mais  qui  nVinioiit  pas  lo  dt|(mo,  on  intercala  plus. tard,  soii  p«»ur  vnrfor  Tin^ 
t'ért^t  do  la  c.ont|H)sttion  |>a^  doH  iutorpiÀdcH,  soit  pour  m^nagor  aux  otf^'u- 
tants  qu<*iquoH  uiomontA  cf(>  r»'po»  par  rintorvonlion  de  l'arti^to  s.|»«M^»lomout 
chargé  de  cosi.utwrtièdo^,  dos  î*ôoil«  où  étaionbprlmiti veinent  ri)ppoloj>M  Iôh 
aventures  do  la  divi^ittV/^Ho.l'oU  fôtait;  mAis  qui  ne  tArd«>roiit  p  in  i\  l«>ur  do^ 
Tenir  étrangers.  Une  tetle  innovation  futfd'«bord"iH*proUv^ép*ar  Ioh  vioiHard* 
it  par  los  inagi<(trsts,  comme  irr^nporjtuouso  et  impio  :  mai  h  oUo  yt^nnik  h  la 
ftiveurdu  ptidsir  et  des  stitlVdgQN  do  In  foulo.  C'est  à  ellc,.cho^v-  slngnliôro, 
que  l'pn  doit  vMlahlcment  la  dôcouveHe  doï'art  dramatique  et  dos  divors 
gcnros  oniro  lesquels  |1  ne  ta*    a  pas  à  se  partager,  pnrfitMdièromont  «rc  \n 

,  tragédie.  On  aV'|i|t(d.ëjà  le  dla'ogue  ;  elle  mit  sur  lo  chemiu  do  rnrtjnn.  » 
(M.  Patin,  tUitdes  sur  les  tronques ^revs,  1. 1»',  p.  *.)  Ainsi  leehtTur  avait  «l'a- 
bord été  touto  iMragëd^,  et  |1  fallut  une  certaine  hardiesse  pour  r«''duiro  pou 
A  peu  le  chœur  au  rôle  secondaire  qu'il  remplit  dans  Eschyle,  ol  surtoutii^^tna 
Sophocle  ot  danji  Euripide.  Los  poète»  qiii  firent  admettre  cette  innovation 
eurent,  comme  on  Ta  vu,  à  lutter  conitrc  des  préjugés  :'on  doit  loui*  on  tenir 

.compte.  D'ailleurs  il  ne  s'agit  pas  d'introduire  des  chœurs  dans*  la  tragédie 
moderne,  mais  d'en  jusliflor,  ou  tout  au  moins  d'en 'expliquer  l'usage  dans 
le  théAtre  ancien» 

,  .1.  «  W'.  Iptorrompont  la  vraie  action.^  On  sait  que  la  tragédie  grecque  n'-<«d- 
méttait  pas  la  division  par  actes  que  l'oni  a'  iqtroduite  mal  a  propos  dans 

"^  quelque^  éditions  modernes  des  tragiques  iincicns.  Les  clururs,  semés  çà  et 
là,  étalent  |i^ur  le  spectateur  dos  moAients  de  repos.  Nous  avoiln  ron^placé 

.  ces  intermèdes  par  des  ontr'aotes,  durant  iesquels  Vaction  reste  égaloment 
interrompue.  Je  ne  sais  si  là  poésie  ot  mém.o  la  vraisemblance  y  ont  beaucoup 

'  ''gagné. 

3.  «  Une  troupe  de  spectateurs.  »  Oin  sait  qu'à  Athènes  lo  chœur,  pl|M«î  un 

'peu  auodossoij^  do  la  scène,  y  restait  pt)Adnht  toute  la  durée  jdi*  la  roprô- 
sentation.  et  assistait  ainsi  à  toutes  ^es'scène*  qui  se  <l«'«velop|)aionl  sur  lo 
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souvent  vagues  cl  insipides.  Je  soupçonne  toujours 'que 
ce»  cspôoi'S  d'infermèdes  avoient  ëtt^  introduits  avant  (pie 
la  tragédie  cAt  «ttcftnt  à  une  eertaine  perfectioti.  De  plus, 
je  reuiarquc  dans  les  anciens  des  plaisanteries  qui  ne 
sont  guère  délicates '.  Cicéron,  le  grand  Cieéron  même, 
en  fnTt  de  Irt^s  froides  sur  des  jeux  de  mots.  Je  ne  trouve 
point  Horace  dans  cette  petitefpatirc  :  7 


i^i'0!<rri|)li  Ri'ffin  Riipili  pu»  at({iie  yeniMviiin 


S 


llu^Alis».  On  ronçoil  qiin  rMte  pr«'»>»rncc"ConllnuolI«»  dn  chinir  prtlnvolr  qnelj- 
qu(>n1iiroiivrul<>iitM.  KmNI  vrainviiiMiiblt*,  par  oxeinptï»,  que  M«'doe  et  PhvHro 

'  rt'Vitriil  à  iino  troiipo  d(>  foinmon  Icitrn  p«Miii<>on  Ioh  pliii*  si'nvti'^i  leurs  pro- 
U>t*t  \pn  pliim  roiipalilon  ?*  Lpf<,coiindcQtfl<4>t  roofidont**!*  du  ihrAtro  modorno,  ' 

"^xtrfioiiiKvgoN  4uinni  ri*oids  que  lo  «^iiAMir  «utiquo.  ttont  nu  moins  plus  vrai.sem- 
blMl)|(>M.  Il  no  fout  pos  ('««pendant  ho  nu>otrer  trop  ri^oiirru^  Hur  r«  point  : 
lo  rhoMir  n^avait  pas  lu  rarnrt^^n*  que  nous  somn^fd  84jiu\^'ut  tiMitos  dn  lui  ' 
attribuer  :  oVtnil  un  poraonnago  de  oonvontioji  :  «  Tônioii]  i.rciil  du  dramo,^ 
(•liar^t:^  lion  ro^Ui^illir  rimprossiou  ot  do-la  trauiipottro  puj^o  ot  i>ntioro  aux 
v«^ritabloH  npi«ctntours,  le  chœur  avait  (H<^  d  abord,  nlans  Ioh  cMintiuonioM  du 
çultodt*  Haochus^  lo  rcpré|oiitanl  du  pouplo  «nKer  rll  ne  perdit  pas  ce  carats- 
tore  lorsquo,  par  sulit^uiiiaovations  Hucocssiv^s,  ces  pouipol.ndigiouses  »u 
rrhan^^oront  on  un  spectacle  ;  it  se  trouva  naturellement  cheirgiê  de  jouer  i{e~ 
%'an(  /«•  puhlii',  thez  laquel  il  $e  recruta  longtemift.par  ta  v^ne  du  fort,  de  tihn's 
acteurs,  le  rtU*  du  fuhlic  mi^mé  ;  regardant  Hvm>  lui.  ot  Ji»goant  onfsoa  uofU, 
IntorriMupant  la  marche  des, ôvénemonts  pour  faire  nniondro  U  voix  do  cotte 
morale  univorsoUe  dôat  la  voix  rctentlssaU  çonj^isomont  dans  tous  ces  creurs, 
et  h.laquollo  il  servait  d'interprète  ;  pé«rsonnago  vrnimonl  singulier,  place, 

'   dans  r(>A|>i'it  do  la  composition  poiHiquo,  entre  le  drame  ot 'l'Audi  toire,  comme 
il  l'olait  niatt-rii^lloniont  «Inns  la  ropri^sonfation,  itntre  la  sc-è^e  ei  rttnphi- 

«    thôAtro.-  H  (M.  Pat»n,  t)tudes  .fur  les  tragiques  p'ecs^^\f.  !•••,  p.  tO.)    ' 

1.  •  Qui  ne  sont  guère  délicates.  »  Ponvonft*ndu«  Juger  des  plÀiàantcjrios 

'  fifites  dans  une  binguo  morte?  Andrioux  ftiit  jndicieusoniQ||t  remarquer  que 
nous  Bo  sommes  ptnit-dtre  pat  fort  compotents  à  cet  ('^garci  :  «  Il  n'est  pas 
élounaiH  qu'après  vingt  siècles  nous  ne  Saisissions,  pas  ce  qu'un  |no(,«  une 
saillio;  dans  uno  langue  morte,  poutavoir  de  spii^tuel  et  ilo  piquant. -L'a  plai- 
sànfcrio  rossomble  iV  uâe  liqueur  subtile  ot  lëgère'qMis't^vapore  quand  otUa^ 
versé  dim  vairé  dans  un  autre  :  on  la  détruit  dés  qu'on  est^obligé  Ile  l'expli-^ 
quer.  »  Chacun  peut  «n  juger  pÂJr  sa  propre  ex|!iiérieiicé  :^qulâd  nqnà  éludions 
uno  langiK»,  une  liltt^rature  qui  n'est  pas  UintUre,'  lious  arrivons  assor.'promp- 
tement  À  sontir  les  beautés  d'iniaginntion,  de  iientiment,  etc.;  t^eslos  qua- 
lités st^rieiisits^des  auteurs  que  nous  lisons;  puais  il  nous  fanPuiio  U)ngii() 
habitude  et  une.  connaissance  appr1^fottdie  de  la  langue  ^loèr  dovofiir  sensi- 
bles aux  œuvres  légèrts  ou  de  pure  plaisanterie.  Voltaire,  wnilant  donner  uno 
idée  do  la  comtMio  angla'so  Qt  du  itioriti)  dé  Wickerley  et  do  Congrève,  dé- 
elnro  qu'il  n'on  trjiduira  rion,>i'<i''V«  qu'on  ne  rit  pas  dans  une  traduction.  On 

.  pourrait  dire^ qu'on  no  rit  guor«  dans  une  langue  étriingoro  ou  dan!^<  une  lan- 
gue morte.  -  *     '  , 
i        a.  Lib.  U,  Sât.  V|f,  V.  t.  — 'Cette  pal  ire  nous«cmble,  en  effet,  assez.  j^ronHioro. 
Routnrqiious  ici  avec  quelle  rôsor.ve  FOuolon  blAmu  îes  anrimis  :  on  h«lUle- 
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En  là  lisant  on  bâillerait,  si  on  ignoroit  le  no4n  de  son  «au- 
teur*. (Juunil  je  lis  cette  merveilleuse  ode  du  im^me  poète , 

.  Qii.ileni  miniftrum  fUtiniiiit  nlitem,  olc|>,  »      < 

je  suis  toujours  attristé'  dy  trouver  c^  n^)ts  :  {Utihun 
mo8  imic  deductus^  etc.  Otez  cet  endroit,  Ifouvra Je  de- 
meure entier  "t  parfait.  Dites  qu'[l6i»ace  a Ivouluumiter 
Pindare  par  cette  espèce  de  parenthèse,  qui  convipnt  au 
tratisporl  de  l'ode.  Je  ne  dispute  point;  mils  je  ne  soit 
pas  assez  tourhé  de  l'imitation  pour  goAter  cette  fespèce 
de  pai*rntlièse,  qui  paRott  si  froide  et  si  posîtiçhe  f.  J!aé* 
mets  un  l»eau  dt^sordre  qui  vient  du  transport  et  qli  a  son 
art  cache  ;  mai**  je  ne  puis  approuver  une  di^jtractiiin  pouf 
faire  une  rcnnarque  curieuse  sur  un  petit  dvtaW;|e11e  ra- 
lentit tout.  liPs  injures  de'Cicéron  conire  jilarc^Atiloinie 
ne  paroissent  nullement  convenir  àta  noidessè  et  I  la 
grandeur  de  sf's  discours  V  Sa  fameuse  lettre  à  Lacceius 
est/pl'^ine  de  la  vanité  la  plus  grossière  et  Ja  plus  ridi» 
cule  *'.  On  en  trouve^Lpeu  près  autant  dans' Us  leltreti 


mit,  sion  ign^yroif  le  nom  de  son  auteur!  Et,  quand  on  n«  l'lgnor<* 


|>M,  «'«iit-il 


o  fMiit  «e  ^ 


donc  plus  permis  il»:  hAiUor,  si  Toiivragi'  pariiit  ounuyeiix? 

1-  •  Son  niitcMir.   ,,  Logôro  Inadvorlnnco  :•  l«  pronom  |M»»Hoiiîii 
rapportera  un  nom  Uo  chotas  iuuniuiuos.JI  fâudrftit  :  si  uM  en 
tenr. 

I.  HonAt.,  IV/ot/  lit,  V.,  1,  ëdit.  cI«fi»iq.,(I^M.  do  Wfllïly  : 

\lvi»l  que  oet  elteau  «pii  jioile  lo  lounerr»».' 

'3i  »  Attri.st«>.  ^»  Mot  irliariiiaiit  :  onvoit  qiio  c'o«l  |M>ur  F«'nolonfiili  vr«i  rli»»- 
^"'iu  do  trouver  nue  t^K'hd^tl-Jins  uno  «rnvro  d'ailleuru  ni  piirritit<|. 

i.  «"^Poslirlu'.  "  Fâll  après  coup,  mal  a.HMorH. 

3.  >'  A  la  grandeur  db  sos  dlieoiir»,  •»  et  encore  moinn  à  In  di^yiiUfi  dn  l'orar 
leur.  Il  est  \;râi  (lu'n  tlomc  l'iiçage  porni'>(tnlf^  c'ot  <*gard  d()  gi^andt^s  lilu^r- 
t<i8.  GicVron  Pt  Clodius  slt^ui^ient  on  plein  ffâkat  atoc  toMte  la  giff^isliVret* 
porisiblè^  ot  (:i!icoruQ  cHt  si  satisfait  des  paroles  oiitragcantfts'dont  il  a  ucèà-  ' 
blé  son  «dvérsiii'n».  ((iiïl  se  h.Uo  d'eu  faire  pari  h  Altinm.  «  jtl'WlJttm  prmîmi-  ' 
iom  fregt  lu  senatu  qiium  orationc  perpétua,  plcni8sima(]^vftatis,tMiii  yller- 
catione  ejiismocli  ex  q,na  licet  paiica  dégustes.  Nâm,  (4|^«  non  possuut 
habere  ne/iue  \im\,  uoqi'io  veni^statem,  rn^^to  itlo  studio  contcnliont*»  (f****» 

iywva  VQS  ajî^pqUali».  .»  (/Id /i«.*ri,  IB.)   '  \ 

6.  «  3a  fauie<jso  lettre  à  Luccoiuif,  vicS' Ad  famiUares,  V,  11.^-  bans  rwtt»» 
l,ettre,  tic^ëron  p^To  sans  façob  Lucceias  d'écrire  l'histoire  dw  son  consulat 
il  l'invite  iiiMno  a  e/nbilUr  un"  peu  certaines-'parties  de  celte  histoire  et  à  jin 
pas  s'asservira  uu<.'  exactitude  trop  rigoureuse  :"  «  Hogo.urffl  ornes  oa  vohe- 
menlius  eliain  qiiam  f<»rtasse  sentis,  et  in  ^oje^es  hislorite  itegllgas...  Amn- 
riqne  nos'tio  plu.uutu/n  ctiani,  quant  cotuedct  %>iritat,  laràiare.  *  \\  ajouta 
naïvement .([(«>,  ^i  Luroeius  lui  refuse  re  service,  il  svr,\  obliff»';  de/s'en  l'har- 
ger  lui-mciu '.     -  .     '"  j  •    ' 
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Ue  Pline  le  Jeune*.  Les  anciens  ont  souvciil  une  aHec- 
UUon  qui  tient  un  peu  de  ce  que  notre  nation  nomme 
pédanterie,  U  peut  se  faire  que,  faute  d#  cciiaines  con- 
noissanccs  que  la  vraie  religion  et  la  physique  nous  ont  ' 
données,  ils  adiniroîent  un  peu  trop  diverses  choses  que 
nous  n'admirons  guère. 

8°  Les  anciens  les  plus  sages  ont  pu  csp/rcr,  comme 
les  modernes,  de  surpasser  les  modèles  mis  d**vanl  leurs 
yejux.  Par  exemple^  pour<|uoi'Virgiie  n'jiuroit-il  pas  es- 
péré,de  surpasser*,  par  la  descente  d'iinée  aux  enfers, 
dans  son  sixième  livre,  çeUè  évocation  des  ombres  qu'Ho- 
mèie^  nous  représente  dans  le  pays  d'e4i£immériens?  Il 
est  naturel  de  croire,  q^e  Virgile,^  ma^f 
prit  plaisir  À  traiter,  daiisHÔii  quatrièil 
quelque  chose  d'original  qu'Homère  ni 
•  \)^  J'avoiie  que  les  anciens  ont  un 
par  le  défaut  de  leur  religion  et  pa|r  î^ 
philosophie»  Du  temps  -irHomère,  lèui^f 
qu'un  tissu  monstrueux,  de  fables  aussi 
contes  des  fées;  leur  philosophie  n'avoit  r^n  que  de  vain 
et  de  superstitieux.  Avant  Socrate,  la  morale  étoit  très 
imparfaite,  quoique  lesl  législateurs  eussent  donné  d'ex- 
cellentes régies  pour  le  gouvernement  dQf  peuples.  Il  faut 
môme,  avouer  que  Platon  fait  raisonner  foiblemcniSocralé 
fur  l'immortalité  d^TAmc.  Ce  be4  endroit  de  Virgile, 

.    _     Fflix  qui  jwliiit  renim  c'ognoscere  cnusas,  et»;,  s 

'     l.^v JDïiQS  \c»  lettres  do  Plino  IcJeunc.  »  Ln  vanit(3  do  Çicf^ron  ost  une  sortu 
do  iiiilï'vuU^  et  do  raudenf  qui  fait  souriro,  i"<)is  qui  n*a  Hon  do  4;hoquant  : 

Itollo  do  Plino  d('>plaft,  parco  qu'.éllo  oat  plcrno  do  coiculH,ot  do  comUinoisons. 
On  «ait  quo  les  lottros  do  Cicôron  u'éiaiotit  pas  destinées  tr  la  publicité;  oUus 
ont  0^0  rocui'illies  par  son  oTrnnohi  Tiroo.  Plino,  au  contraire,  Ips  çonaer-." 
A-nit  préciouseniontv  et  la  plupart  sont  lo  panégyrique  de  0011  ccvur  ou  do  soji 
esprit  :  il  y  /acouto  avec  complaisauco  ses  succès  littéraires,  les  honneurs 
dottt  on  l'a  euinblé,  les. bienfaits  que  sos  amis  ont  reçus  de  lui,  etc.;  le  tout 
entremî^lô  do  fonmdes  de  modestie  dont  la  »lûC;érltô  pont  paraître  ucjMeu 
suspecte.       ,  M-..  .  ,'  ^ 

2.  i  Pourquoi  Virgile  h'aurOit^I  pas,  etc.  »  Et  Fénclon  lui-même  dans  le 
,  livro  XIV  de  son  7V7tfwia^Mc'. 

3.  Oiiy^sk,  liv.  XI. 

4.  (icovg..  Il,  V.  189  :  «  Heureux  qui  a  pu  pénétrer  les  secret**  de  lirnature.  »( 
-,    On  a  peusé  que,,  daus  tout  ce  p.issage,  Virgile  faisait  allusion  iV  Lucrèco, 


Isa  modestie,  a, 
f  s\eYMnéide, 
)()inl  touché. 
^  lésa  van  lage 
ère  lé  de^|iir 
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aboutit  à  ineitre  le  bonheur  des  hanimes  sage**  i\  se  dêlir 
vrer  de^  la  crainte  des  présages  cl  de  Tenfer.  Ce  poêle 
ne  promet  point  d*autre  recompense  dans  l'autre  vie  à 
la  verlu  la  plus  pure  et  la  plus  héroïque,  que  le  plai- 
sir de  jouer  sur  Therbe,  ou  de  combattre  sur  le  sable, 
ou  de  danser,  ou  de  chanter  des  vers,  ou  d'avoir  des  cIh - 
vaux,  ou  de  mener  des  chariots,  et  d'avoir  des  armes. 
Kncore  ces  hommei  et  ces  spectacles  qiii  les  anm^^oieiit 
n'ëtolent-ils  plus  que  de  vaines  ombre»  ;  encore  ces  om- 
bres grmissoient  par  l'impatienre  de  rentrer  dans  des 
corps  pour  recommencer  toutes  les  misères  de  letto  vie, 
cjiii  n'est  qu'une  maladie  |»ar  où  Ton  arriva»  h  la  mort; 
mortaiihua  .vgrit.,  VoilÀ  ce  (pie  l'antiquité  ^roposoit  ^le 
plus  consolant  au  genre  humain  : 

Pnri  in  Kf'nminait  eiercient  mcmbi'n  pftlw'ilrii',  of^\ 
'      .....  Qum  lucli  niUerii.lniii  dira  cupido*?  / 

Les  héros  d' Homère  nir»  ressemblent  point  à  d'honnêtes 
gens^  et  les  dietix  de  ce  pôèie  sont  fort  art-dessoim  det 
ces  héros  mêmes,  si  indignes  de  l'idée  qijH*  nour;  avons 
de  l'honnête  homme.  Personne  ne  voudroit  avoir  iin  père 
aus«i  vicieux  que  Jupiter,  pi  une  femme  aussi  insuppor* 
table  que  Junon,  encore  moins  aussi  infûmc  que  Vénus. 
Qui  youdndt  avoir  un  ami  aussi  brutal  que''  Mars',  wu  un 
dbme^stique  aussi  larron  que  Mercure?  Ces  dieux  sem- 
blent inventés  tout  exprès  par  rennemi  du  genre  Imniain, 
pour  autoriser  tous  les  crimes,  et  pour  tourner  en  déri- 
sion la  Divinité  ♦.  C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  Longin  qu'IIo- 

(lont  lo  poemo  a  surtout  la  prrJoiitiou  dadcUvrer  Us  hommvs  de  la  crainte^ 
des  présages  et  de  l'enfer.  •«  -^ 

\.V'i\\Q.,  Mneid.,\\,s.^Vk'.  "' ,W    ^ 

a.  ViRO.,  .Eniid.,  VI,  V.  721  :  «  Les  malhturtùx  !  q*nl  rrgnt  hiMi'iiH»;  d»?  la 

VIO  !  »  , 

3.  w  Hono«'tcs  gon».  »  «  Un  honm'to  homtno  c;«t  celui  qui  ronn.'til  I«'«<  hli'ii- 

«ôancos,  cl  qui  lof»  sçnit  pratiquer.  »  {hiitionn.  du  FtiiRtlKin;.)  Ou  voit  par 
co  qui  suit  «fuo  Fonvlon  «Uaolu^it  un  sfen»  plu«  ««'rifiix  ii  «M-tto  rMjpnssjon, 
ordinairomçut  culonduo  an  xmi"  sltrlo.dan.H  l'urn-plion  qui;  lui  dount;  Fu- 
rclièro.        ,  . 

4.  «  Tourner  on  d(h-i!>(ion  la  Diviuili'.  «  Platon,  dans  s;i  /Jr/>» A// .///*•.  î.  Ilf, 
n  blAn?ô  fort  sévorcmont.  Uoni<rc  d'avoir  donné  .oix  dieux  d  -  piis.'+lons 
dégradantes.  .      - 
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mère  a  fait  «  des  dieux  des  liommps  qui  furent  au  sieofr 
de  Troie,  et  qu'au  coniraire  des  dieux  mômes  il  én^ 
^  fait  des  Ivommes*  ».  Il  ajoute  que  «  le  h^gislaleur  des 
Juifs,  qui  nVtoit  pas  un  jiomhie  ordinaire,  ayant  fort 
bien  conçu  la  grandeur  et  la  puissance  de  Dieu,  l'a  expri- 
mée dans  toute  ga  dignité,  au  commencement  Je  ses  lois, 
par  c&H  paroles  ;  Dieu  dit;:  Que  ia  lumière  se  fassa  et 
ia  lumière  se  fit.  Que  In  terre  se  fasse:  ci  la  terre  fût 
faite.  »  ;  ,  , 

10"  Il  faut  avouer  qu'il  y  a  parmi  les  anciens  peu  d'au 
leurs  excellents,  et  que  les  modernes  en  ontquelques-uns 
dont  les  ouvrages  sont  précieux.  Quand  oji  ne  lit  point  h^n 
anciens  avec  une  avidité  de  savant^  ni  par  le  hes(»in  d<». 
s'instruire  de  certains  faits,  on  ^se  borne  par  goilt  à  un 
petit  nombre  de  livres  jçrecs  et  latins.  Il  y  en  a  fort  peu 
d'excellents,  quoi(|,ue  ces  deux  nations  aient  cultivé  si 
.  lon^^tetnps  les  lettre?.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner,  si  no^ 
tre  siècle,  qui  ne  fait  qu^  sortir  de  îa  barbarie^  a  peu  de 
livres  françois  qui  méritent  d'être  souvent  relus  avecnin 
très  grand  plaisir.  Il  me  seroit  facile  <le  nommer  beau- 
coup d  anciens,.  Comme  Aristopbane,  Plaute,  Sénèque  le 
Tragique,  Lucain,  et  Ovide  m^me,  dont  on  se  passe  volon.- 
tiers^  Je  nommcrois  aussi  sans  peine  un  nondire  assez 
considéri*l)le  d'auteurs  modernes  qu'on  goûte  et  qu'on  ad- 
inire  avec  raison  :  mais  je  ne  veux  nouimer  personne,  de 
peur  de  blesser  la  modestie  de  ceux  que  je  nommerois, 
et  de  iHttnquer  aux  autres  en  ne  les  nommant  pas/'. 

II  faut,  d'un  autre  coté,  considérer  ce  (|ui  est  à  l'avan-. 
tage  .des  anciens.  Outre   qu'ils  nous  ont  donné  presque 

I.  Truite  du  Sublime,  c.\\.  vil.  j.  '      -   ■ 

a.  «  D(.iil  nu  so  pusso  vnltmtiors.  ».  (:<«8  jugeni<nls  peiivoul  soinlrfnr  sévr- 
nsiï  rr-KaiMr«r:\nMt«»phatiV  ot  iUy  Piaule,  do  Luciiiu  vi  dOyûlo;  (»ii  convOil 
r<p,«u(lanl  qiio  1rs  (.bsoJ^uités  U'Aristt^ïImno  et  de  Plnuto  aieut  blossô  la  sngo 
austériU'  do  Fruelou,  tandis  quo  l'ompliHse  do  Lucaiu  ol  IVspi  il  souvent 
pnlonli(«ux  d'Ovide  dovai.nt  ribulei-  son  goiVt  si  jn^te,  si  dtlicat  «  t  si  pur, 
:K  «  i:n  no  loM  ni.mn.îiul  jwm;  »  llèsorvo  charniaule;  ee  sili  uro,  ainsi  mo- 
tivé, ôlail  nue  ainialilo  llaltrrie  pfnir  ios  contemporain».  Paiiui  Ks  écrivains 
alors  vivants,  le  stui  qui  uiéritAt  d  ètro  nommé  ici,  le  seul  que  Fénelon  piU 
opi»«.srr  an\  anciens,  vlaîl  Mi|ssiIlou."Los  «rauiis  homnics  (p(i  ont  illustre  le- 
siècle  dy  Louis  XIV  étaient  tous  uioils  ;»  celle  éptxpie. 


m 

■■if' 


, 


. 


V 


t 


■Siki^' 


Y 


Di^  l;ag\di1:mib  Françoise 


105 


loul  ce  qiio  wowH  avons  de  inoilleur,  <lr  [)Lus  il  faut  les  os 
lirnei\jiis(|mMlans  leàendroilK^qiii  no  sont  pas  oxenipls de 
(It'fauls   Lniv^^in  l'oinarqut^  «  qu'il  faut  rVaiii^Irola  bassessi» 
dans  un  (lisi(>urs  si  poli  et  si  limé'  ».  11  ajonle  que  «  le 
><i'an(l...  est  glissant  et  dangereux...  Quoique  j'aie  reruar- 
qu7,  dit-il  encore,  plusieurs  fajjltes  dans  lloia^re  et  dan«   . 
Ipus  les   plus  c/dèhres   aultuu^  ;   quoique  je  .sois   p^îut- 
/^tre  riionnne  du  uioade  h  (jui  êl(es  plaisent   le  ui<rins, 
i'estime,  après  tout,...  qu'elles  sont  de  pelitèH  négligcn- 
'  ees  qui  leur  ont  éeliappé,    parée  tjue  'eur  esprit,  qui    ne. 
s'étudioit  qu'au*grand,  lie  pouvoit  pas  s'arrtHer  aux  pe- 
tites choses...  Tout  ce  "qu'on  gagne  à  ne  point  faire  de 
fautes,  est  de  n'être  point  repris;-  mais  le  grand  se  fait 
admirer.  »  C<'  judicieux  critique  croit  que  c'«»hI  ilan»  le 
déclin  de   rA>,^e  cpi Homère  a  quelquefois   un  peu  iom* 
mcillë  par  les  longues  narrations  iH  VOihjssée ;  mais  it 
ajoute  que  ce^  àlfoiblissèmenl  ent,  aprèn  tout,  la  i'ieilteêsr, 
d'IlonièrcK  l!n  elfet,  certains  l  rails  négligés  de»  grand  a 
peintres  sont  ^ort  au-dessus  des  ouvrage»  les  plus  léchés* 
des   peintres  médiocres.  Le  censeur  médiocre  ne  goûte 
|)oint  le  sublime,  il  n'en  est  point  saisi  :  il  s'occupe  bien 
plutôt  d'un  mot  déplacé,  ou. d'une  expression  rég^igéc-;; 
il  ne  voit  qu'à  demi  la  beauté  du  plan  général,  l'ordre  *t 
la  forniiD  qui   régnent  partout.  J'aimerois  autant  le  Yoir 
occupé  de  l'oithographe,  des  pmnts  interrogants  *  «t  de» 
virgules.  Je  plains  l'auteur  qui  est  entre  ses  inaîns  çt  à  sa 
merci  :  B(]Lrhnrus  has  scgetes''\  L"e  censeur  qui  est  grand 
dans  sa  censnrese  passionne  pour  c.e  qui  est  grand  dans 
l'ouvrage  :  «  Il  méprise,  selon  l'expression  de  Longin,  une 
exacte  et  scriipuleusç  ddlicatesse.  ?)'Horace  est  de  ce  goût:. 

'   •  ■      ■>        •         ~^  ■    , 

\.  Traité  du  .Sublime,  ,ch.  wyil.         '  ' 

:%;'  Traite  du  ^i'^^^"^^»  ch.  xvii.     •    -  ^ 

%f  n  Des  ôuvrn^  les  plus  Icchi^s.  >»  «  On  ditqir'no  t»il»Ipnu  o«t  Wou  I^)n5, 
((tiAnd  lo8  couleurs  ynl  sytik-mt-nt  iioyt'ÔH  etndoïK'ics  »iv«A'  boaoooiipd©  m»io  . 
«;t  dô^travuil,  innis  «ans  r  roconnoîtro  rcllo  hardirM^^c  ot,fniiu'his«  4i«  pi«- 
îM'ailqul  n'appnrti/'nt  qu'aux  grands  maUros.  »•  {Dictionnaire  d<j  Fi;HBTik««0 
,♦.  «  points  iu.t»»rr<>g4inl!J.  •»  Points  d'intorroKatioo. 
».  Vin<i.,  r.Hi^g.  \.\.ir: 

I  ri  It.uttirt'  cnvnliii  <••■•'  -hi'imI»  •!<  miii--'tii^'  ,      I>kvovi;^ 


/     ■' 


*  Vf 


n^ 


»'m'mm'<-mmmÊm'm'mnmm 


/.w 


r 


»>   • 


A 


; 


ÎOÔ       /  LETTRE  SUR  LES  OCCUPATIONS 

,  Vor^iiTi,  iibi  plurn  niictii  In  curinhie,  ivpn  ojj^o  jxuuM»^     '      ,     ' 

OfToiul^r  innriilii,  (|ii.u!i  nul  inniria  fudit, '^  '  ^     ' 

Aiil  humana  parum  riivil  nuttirni. 

•  - .  .  '  ■         ' 

Do  |)|u8,   la  groflsièret|  «lifTormt  de  la  religion  des 
^         ancien» t  cl  le  défaut  de  vi^aiej'Silosophifî  morale  où  ils 
étoienft  vant  Soerale;,  doivent,  en  un  certain  sons,  faire  un 
grand  honneur  à  rantiqqité.  Horaire  a  cln,  sans  doute, 
peindiT  ses  dieux  comme   la  ri'ligion  les  cnscignoit  au 
inonde  idolAtre  en  son  temps  :  il  devoit  représenter  les 
hommes  selor^^les  moeurs  qui  régnoient  alors  dans  la  Grèce 
^et  dans  l'Asie  Mineure*  Hlûmer  Homère  d'avoir  peint 
fidèlement  d'après  nature,  c'cbt  reprocher  à  M.-  Mignard, 
à  M.  de  Troy,  à  M.  Rigaud',  d'âVcyr  f^it  des  portVaits 
ressemblants.  Voudroit^bn  4]u'on. peignît  Momus  cpmipe 
Jupiter,.  Silène  comme  Apollon,  Alécto  comme  Véniid, 
Thersite  comme  A^liille?  Voudroit-on  qu'on  peignît  lâ 
cour  de  notre  temps  avec  les  frai Sjps^,  et  les  barbes  des 
règnes  passés?  Ainsi,  Homère  ayant  dû  peindre  avec  vé- 
rité, ne  fau^-il  pas  admirer  l'ordre,  la  proportiont  la  grAce, 
^l«ft  force,  la  vie,  l'action  et  le  sentiment  qu'il  a  donnés  à 
'^     toutes  ses  peintures?  Plus  la  religion  éloil  monstrueuse 
et  ridicule,  plus  il 'faut  ('admirer  de  l'avoir  relevée  par 
tant  de  magnilfîques  images;  plus  les  mœurs  étoienl  gros- 
sières, plus  il  faut  être  louché  de  voir  qu'il  ail  donné  tant 
^*        de  force  à  ce  qu^est  en  soi  si  irréguliér,  si  absurde  et  si 
cho^u^nt.  Que  n'auroil-il  point  fait  si  on  lui  eùl  donné  à 

^     1.  Z^c  y|/7f /;(»(•/.,  V.  3ril-n:>3  :  J 

,  .  Qiinnd  do  lioniïtùs  un  pot-me  «tincoll»», 
Kormorid  lod  veux  nur  <h«  W'^rori»  «Itlrtuls  : 

a.  MiuNAnn  lAVco/rt.ç),  uô  à  Trovcs,  o|i  ChMinpngno,  vers  IGtW,  mort  à  Avi- 
guou^on  1608;  -^Thoy  {Franfuis  dc\yïn'  h  Toillouso  on  1045.  mort  11  PaiiH  t?u 
1730;  —  HiOAUn  {Hyacinthe),  uô  h  lVr|)iguiiu  on  ÎC63,  mort  ou  17'*:);  toiiM 
trois  graiidn  peint r(>«  (1(>  portraits. 

3.  «  Avec  I"8  frnist'H.  m  L»'»  Tmim'H  tUnicnt  une  osp«k'o  <îo  rollot  plissé  à 
plusieurs  raiijfrs;  c'itait  iinomodo  espagnole  qui  s'i^itroduisU  vu  Tninco  sous 
les  deruiurs  Valois  :  cllo  vc8J»a  d'rtre  géuérido  sous  Louis  Mil  ;  ropondaut 
quolques'vicillai'dss'ohsliùaicutcururt!  à  porter  la /'raf.vc. 

■  Ma  f«»l.  Jo  ronvolcroU  au  «Hahlo  nvrc  nu  frjni*i\  ■*.. 

(lit  LrHt'Ho  dans  l'/Vo/*    dcxniat  i.<,  vu  parlant  «le  Sganarcll»'.  (pii  était  T(ist.»'' 
lUièle  au*  vieille»  moMcs. 
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peindre  un  Socrale,  un  Arislido,  un  Timpléon,  un  Agis,. 
un  Cléoméne,  un  Numa,  un  Gamillo,  un  lirutus,  un  Marc- 
Aurèle!  ':  ^  " 

Diverses  personnes  Ifonl  dt^gonli^cs  de  la  frugaliuV  des 
mœurs  qu'Homère  dépeint.  Mais,  outre  qti*il  faut  que  le 
poète  s'attacheXTa  ressemidanoe  pour  (îeltc  antique  sim- 
plicité, comme  pour  lia  gro'àsièreté  de  la  religion  "païenne, 
de  plus  rien  n'est  si  limable  que  celle  vie  des  premiers 
hommes*.  Ceux  qui  cultivent«leur  raison,  et  qui  aiment 
la  vertu,  peuvent-ils  comparer  le  luxe  vain/ît  ruineux  qui  ^ 
es^  en  notre  temps  la  p^stc  des  micurs  et  l'opprobre  de 
la  nation,  avec  riieureus«  et  élégante  simplicité  que  les 
ajiciens  nous  mSttent  devant  nos  yeux  '  ?     - 

En  lisaîitjyirgVlo,  je  voudrons  élre  avec  ce  vieillard  qu'il 
me  montre  : 

Nainqiie  nul)  (Ebatice  irioinini  inti  turrihiif  QUt«,     /^         ^ 
y.    Qini  iiige^  hninontat  fltiventiii  (Milta  GàloMUii; 

Corycium  vidiise  lenem^ciii  pntica  rolicli  ,      . 

■Jiijfera' riiri»  pranl;  noo  fertilii  .jlitt  juvoncis,   .        . 
Ncc  l)t»rort(»pporliina  «e^ei.;.   ........  * 

1/  «  Fr.ugiilïlt'f.  »  Cf*  mot,  qui  o«l  h  poa  pron  nynonyrae  do  sobriété,  n'«tl 
pas  aflso/.^gôn<>i*Hl  ;  lo  mot  propro  sorait  tiinpUi:iic,\\xo  Fûaelon  èmploio  dans 
le  mômo  «lint'n.  ,  " 

2.  «  Rioii  u'uNt  ni  nimnblo,  otr.  «  On  rocnannft  ici  l'uutour  du  Télémaque » 
lu  fondatcMir  dt^  lu  n'publiqiio  Idonlo  du  SNlonto  :  catto  avorsioti  pour  lo  li|xo, 
i'.oX  nmour  ux(M>»9if  poiijr  uao  simpliciti^  do  mirurA  ii}ipo.Hsiblo  dann  nos  aoeU- 
t«8  modernes,  n  Vidu  W  Fûuolon  lâiou  dus  raUiuriuf^  surtoubdu  la  part  do  Vol-  • 
tuiroj  qui,  ay<ic  wes  cent  millo  livres  do  ronto.et  sos  goAts  do  grand  soigneur, 
rogrotta|it  assez,  pou  TAgu  d*or,  ol  so  trouvait  fort  biun  do  ton  siècle  de  fer. 
Mais  les  omai^urations  do  Fénolon  prunniont  luv'r  source  dans  los  senUmonts 
lu^plus  pnrM/ dans  un  ardont  amour  do  l'Iiumahit^.  Il  n'y  a  quo  le«  Amos 
nimanlcs  qui  se  trompont  ainsi,  ot  Fénolon  est  du  petit  nombre  do  ceux  quo 
leurs  ornuirs  uu'^mes  ont  rendus  plus  rospectablos. 

3.  «  Devalirnos  yeux.  »  C'étaient  ces  naïvetés  charmantes  d'uno  ftmo  hon-^ 
udto  qui  faisaient  (t4ro  à  Louis  Xl  V,  aprùs  sa  première  ontrovuu  avec  Fénolon  > 
«  Jo  viens  du  causer  avec  le  plus  bel  ospmn  ot  lo  />//#»  chimérique  do  mon  . 
royaume.  »  L'Iiomme  qui,  pour  saliàfairu  sos  fantaisies  ruinoiisos,  écrasait 
la  Frauce  d'iuipùtn;  qui,  p(1>nr  amener  do  l'eau  à  V)i)rsaiMos  en.  dépit  dn.la  na- 
ture, fais.iit  périr  trente  mille  hommes  dans  dos  travaux  qu'où  no  put  ache- 
ver, cet  liomme,  on  lo  conçoit,  devait  peu  goAfor  los  chimères  do  Fénolon  ; 
et  il  est  permis  docroiiro  que  ces  prodigalités  ''uormoset  ct}ti<Kmagninconco 

.  oxtravagonto  u'out  pas  peu.contr|bî(ié  à  auginontor  dans  l'Amt)  d«)  Fénelon 
cette  horreur  du  iuxo,  ei.'t  amoUr  do  la  simplicité  qu'il  a  souvent  poussé  trop 
loin.    '  .  •  ... 
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n«g"uni  irqnnhat  oj)Os  atiiniiH  ;  sei'jwjuc  l'cvorions  - 

,  Nurtc  floiiiutn^  dnpibufl  inciiHaH  unori'ihal  iiieiiipti.t. 
Priinus  voro  rosnm,  ntqnc  auly.inno  cj^rpnro  pimui  ; 
El,  (|Uiiin  ti'i^tiN  hieiijis  ctiti.iu  miiu' t'rigforc  8ii\M. 
Kiiiiipcrot,  ot  f^'ltu'ic  ciii'sus  fro^aj'ct  nqnnniiii.  >      ^ 

lllecoinain  niullis  jaiii  tiiin  tundebat  ncantlil. 
ifCiliilciii  inrropiUui»  Bcrom  Zephyrosrtiit'.inoiaiito»'. 

.  '       fe      ■  ■  '  ■     ' 

-  IIoni^To  n'u-il-il  pas  drpeinl  av«*f  gi'A^'f  lilf'ch'  Calypso 
et  les  jardins  (rAIcinoiiH,  sans,  y  mellre  ni  marhre  ni  do- 
rure "  ?  Les  occupations  de  Nausicaa  ne  sonl-çlIcH  pas  pins 
('«timables  que  le  jeu  et  que  lf!s  înlrrguois  d«'HÏeinrncs  de 

Aux    lieux  «tu  la  («Hlf   •»,  PM   <l0^  |>lul»l«'f»  f«'«'nii.lrt.' 

l'Hiiiii  II'»  l»tnio1<  ^>|i|(i  roulo  i«o«  noiro/  oin!«'-.   ^ 

Jiii  vu,  jt'  «non  lioiivien»,  un  vioill«r<l  fnrtiiiu',  ^ 

|>OH^f*Mrur  ri'iin  lorinin  roiiKif^iiih"  >ll*nii<loiiii<;  . 

.(' •'•i»il  îin  t«o|  Inirnil.jobolhB  I»  In  <'iilliH<», 

yul  n'iMfinltuux  IroHjM'HHX  «|u  uiip-mid»' vci'liiH'.  .^ 

(yi  J<Miilin,  jni  v^r»f«M,  «l)M'il«t»  h  «•"' It'A»'* 

l.iil  «loMiinlciit  1»^  honluMM  qui  Kfiiftiil  loin  <l'<  r-M-.  '       v 

Li'  Hftli,  <l»«i*  niiniilcit  IJIOli»  qUM  «'«•»•  n«'U'X  VnyuiiMil  irwln'    • 

Si««  inniii»  clmrjr^fticnl  i«(uiii  fr«h»  u»n  tnMo  i|iiiiii|»iln>: 

Il  «Mirilliiil  If  pn^mlt'r  l(M  rofiH  «lu  print*>in|i«, 

1.0  |tr«'nilrr  «If  i'iiutoiinift  âi»|iif*all  lt'i«  j)n'««Mil'«  ; 

Kt.  lo|»#ijm' autour  <lt' lui,  «hVliHlji^  lui  In  t'M II', 

L  hivrFjiMi|M>luoiiic  hrifait  (MK'or  In  |)I«MI4>,  '  ,    ' 

I>  un  fion  <l«' jcIniM' ont'ôteonolinhiall  l»»«  rui«i«<»niix. 

LuMi'Jh  «Irt  IVnnUi»' /'inominit  |p»  rflinrnux  ;    " 

Kt.  «lu  |»rlnl"ini»«  Innllf  ««Tu^ànl  In  |mrn«i<', 

PnWi'iinU  r»'*  it'j»hli»«  et  hUuil  un  il»'hM*«.       j^  Diîi.ill».. 

1.  «  Ni  hinrbro  ni  (i<»niro;  •  M.  Villoiiiftin  a  romnrf(né  '(\\n\  do  tous  le»  écri- 
f^Aias  du  XVII*  siocio,  Ff'nolon  est  lo  seul,  nvor  Lu  Foiil.ilnc,  qtd  ail  montr» 
Jdiins  dot  ouvrngoM  un  «ootitnont  pa»Mionn4  dim  Ix^nntvs  unturctios.  Au  siueX'»' 
mtlYaiit,  Rousçemtct  Dernnrdin  do  Saiht-Piorro  ont  peint  «dminiblomonf 
les  mo/voillofl  du  monde  plivsi(|ub.  Les  poètes  de  la  iia  du  xviii*  «iùclo  ont 
e\l  collé  préfenlion;  mais  ils  l'ont  asso/  mal  justifia. »,  Saint-i^auibert  et  Dew 
Wlo  croyaient  peindre  (a  nature;  Ils  n'ont  su  décrire  que  les  parcs  et  les  jar- 
dins. Joseph  Ch<>icr,  daiy»  son  l^'.pttre  à  Delille,  lui  rcproclie  do  no  chanter 
jamais  qn 'Une  nature  arli/(icidle  et  des  beautés  factices. 

«^  •      ».         •_      ■> 
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•\^f|i|e  e^  fiétinnln  vhIIoiin 
A^  cèlétii^J'ag»  loulluro  ; 
Vh\ff.  InblH**,  c'ect  <Ihii»<Ics  ^nloli^ 
Oup  vouii.ohHeivcjt  In  nature. 
ifSoyi'z  loujoiT»  riiomm»'  tUn  rUiKmw» 
Suivant  In  cour,  i>uivant  la  villo. 
Voire  niuip,  nu  pi|>oau  »erv|lef 
)Jmn)ortiili<in  «IniiH/oe»  oliaulA     > 
Lei*  Incii  |M)ni|)(Mix  «rKruicnonvilh*,    , 
Kl  l«'!<  lloi>  J'li«*  I  («nu  «lo  Mnrl.v. 
t.t'ft  <lt'(lCll^<  b'itit*  par  Monvillo, 
Kt  le*  liiuiicuu.x  tU<  Oliunlilly. 
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notre  témiis'?  Nos  pères  en  auroient  rougi;  cl  on  oso 
mépriser  Homère  pour  n'ayorr  pas  peint  par  avance  cc^s 
mœurs  monstrueuses,  pendant  que  le  inonde  ôtoil  encore 
assez  heureux  pour  les  ignorer  I  /  ^'^ 

N'irgile,  qui  voyoit  de  près'  toute  la  magnificence  de" 
Rome,  a  tourné  en  grâce  et  en  ornement  de  son  poème  la 
pauvreté  du  roi  Kvandre  : 

.     Tiililm»  intcîf  8e  dictii  od  terltt  iuhihnnl 
■   'Pau|>r'rU  Evnndri,  paisiinque  nrifiQHlii  v|(lcl>uiit 
l\oiiiniuMJuc  foro  Qt  laiitis  mug'iro  Carmifl. 

)      IJl  veiil;im  nd  sode^  :  «  Hœc,  inquit.  ]iiliiiia  vi<"lor 
Alcidi')»  «iihHl;  hœr  îlliini  fog'ia  cepit. 
Aiidô.  hospcfl,  cont'emnere  opes,  et  lo  ({iioqiie  di^iium 
l'in^fe  doo,  rehuMque  vcni*noh  ù«pcr  oj^nnis.  » 
l)ixil.  f>t  aii^iinli  subtor  fniitigm  iecti 

Iii^<'iit«>ui  yKiienn  diixit,  fitralisqiie  lociiTit  ^  •    * 

EHdUuiii  fuliiM  et  pelle  Libystidig  urstt^.  [ 

La  honteuse  lAclieté  de  noâ  mœurs  nou«  empoche  de 

.  1.  «  Lom  orriipntionA  do  NaiiMicaa,  otc.  »  Homvro,  Odf/ g  s  de,  vhnnt^Xi.  -^^ 
NiiiiHii'itn,  fille  du  roi  AleiauitJi,  va  Inynr  ulLo>m<^mo  ton  vôtniiK'ntt  avec  non 
coiiipagnif»).  «  Qiiaud  il»  riiruiithinn  nottoyc^a,  ulloa  Iun  (^tondirent  Hvec  ordro 
aur  les  crtiUuiix  du  rivngo,  qu^  nvoie'nt  été  hattua  oi  poHa.par  h^a  vaguua  do 
la  mer.ElloH  ac  Jiaigjiunt  et  ae  parfiiinont  onauite,  et  dioont  auf  los  liprda 
du  flouvo.  Lu  rvpns  lini,.Nauai«aa  ot  aoa  compagnes  qvittont  luiira  (krliarpita 
pour  Jouer,  en  so  pouasant  une  balle  les  unes  aux  autres.  »  (Trad.  do  Fk- 

NKLON.) 

a.  .iSneid.,  viti,  j£>d J9-368.  — •  «  Vjrgilo  achève  le  contraste  des  anciens  mo- 
numents do  Iiom(9  par  la  peinture  do  la  domoure  pauvre  ot  aimplc  du  htm 
roi  Évandro,  dans  lo  lieu  mAmo  où  l'on  bAtit  depuis  tant  do  magnifiqueH 
palais  :  , 

«  Pondant  ces  entretiens,  ils  s'approchaient  do  l'hiiinble  toit  d'Evandre  ; 
«  ils  voyaient  çà  et  là  d^s  troupeaux  de  bcsura  orl'erdans  le  lieu  oik  est  main- 
«  tenant  le  m'agninquo  quartier  des  Carènes,  ot  ils  les  entendaiont  mugir  dans 
«  la  place  où  Ton  harangua  depuis  le  peuple  romain.  Dus  qu'ils  furent  arriv<^s 
-  «  à  la  petite  maison  d'Evandre  :  «  Voici,  lui  dit  ce  prince,  la  porto  par  oA  ▲!- 
^«  cido  victorieux  est  entré;' voici  le  royal  palais  qui  l'a  reçil.  Mon  hôte,  oses 
«  comme  lui  mépriser  les  richesses^  :  montrez-vous,  comme  lui,  digne  (Ils 
«  d'iin  dieu,  et  approchez  sans  répugnance  do  notre  pauvre  demeure.  •  Il 
«  dit,  et  il  introduit  lo  roi  dos  Troyens  sous  son  humble  toit.  Il  le  plare  sur 
«  un  lit  do  feuillage  couveVt  do  la  peau  d'un  ours  de  L4bye.  b     ' 

«  Où  voit  qu'ici  Virgile  est  pénétré  de  la  •ImpUcité  des  mccurs- arca- 
dionnes,  et  que  c'est  avec  plaisir  qu'il  fait  mugir  les  troupeaux  d'Evandre 
dans  lo  Forum  liomaniim,  et  qu'il  les  fait  paître  dans  lo  superbe  quartier  des 
Carènes,  ainsi  appelé  paroo  que  Pompée  y  avait  fait  bAtir  un  p.dais  orné  d« 
proues  de  vaisseaux  on  bronze.  Ce  contraste  est  du  plus  agréable  effet.  • 
(Behnakoi.n  de  Saint-Pibrwk,  Préambule  de  l'/lrcarf^c.) 
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lever  les  y^ux  pour  admirer  *  le  sublime  de  ces  paroles  1 
Aude,  hospes,  cohteninere  opes.  -  1      \ 

Le  Titien,  qui  a  excellé  pour  le  paysage,  peint  un  val- 
lon plein  de  fraîcheur  avec  un  clair  ruisseau,  des  monta- 
gnes escarpées  et  des  lointains  qui  s'enfuient "danirho*- 
rizon  :  illse  garde  bien  de  peindre  un  riche  parterre  tivec^ 
des  jets  d'eau  et  des  bassins  de  marbr^^  Tout  de  mênae 
Virgile  ne  peint  point  des  sénateurs  fastueux  et  occupés 
d'intrigues  criminelles;  mais  il  représentp  un  laboureur 
innocent  et  heureux  dans  sa  vie  rustique  : 

Dcinde«alis  fluvium  inducit  rivosque  gequentef; 

V  Et,  quum  exUstcii  ùg^ër  morionltbu»  «stunt  herbis, 

/     '.        Eoce  supercibo  clivosi  iramiiii  iindain 

BlidtPiUa  cndeirs  poucum  per  liBvio  murmur 
SoxQ  «iet,  icatebrisqucarentia  tempérai  orvtt*. 

Virgile  va  même  jusqu'à  comparer  ensemble  une.  vie 
libre,  paisible  et  champêtre,  avec  les  voluptés  mêlées  de 

1,  «  Lover  lot  youx  pour  admiror.  »  C'est 4[nxpros»ion  latine  iuspicere. 
f.  •  Doe  lointâinii  qui  •'eofuiont.  »  Éxprosslon  qui  fuit  imago. 
'      1  «  Do0  jets  d'oau  et  des  bassins  de  marbro.  •  Remarquez  ce  détail,  et 
plus  haut  :  Homère  a  peint  avec  grâce  les  jardint  d'Alcinolit  sans  f/  mettre 
ni  marbre  ni  dorure.  «  On'no  peut  s'ompôcher  do  croire  que  Fëuulon  son- 
geait ici  aux  pompeux  Jardins  de  Versailles  ot  do  Marly.  Dans^  Parallèle. 
des  anciens  et  des  modernes,  Perrault  mùno  ses  personnages  dans  les  Jar- 
dfns  de  Versailles,  et  l'abbé,  défenseur  des  modernes,  h  la  vue  de  ces  mer- 
Vetil^Si  s'écrie  :  «  En  considérant  les  Jets  d'eau  do  ce  parterre,  qu'on  peut 
appeler  des  fleuves  jaillissants,  J'ai  bien  do  la  peine  à  ne  pas  domandersi  , 
lea  anciens  ont  eu  rien  de  semblable.  »  Lo  président,  partisan  doS  anciens, 
qui  a  souvent  raison,  apparemment  parce  qile  Perrault  voulait  qu'il  eftt  tou- 
)o«rs  tort,  lui  répond  :  «  Nous  no  .disons  pas  qu'ils  ayent  eu  des  fontalttcs  . 
aussi  magniflques.quo.cellos-cyiijs  aimoient  mieux,  pour  l'ordinaire,  voir 
.  tomber  l'eau  do  haut  en  bas,  selon  son  inclinatioa  naturoU^,  ce  qui  pout-étre  , 
n'a  pas  moins  de  grAce  que  ces  jets  violonts  ot  forcés,  qui  fatiguent  les  yeux 
et  l'imagination  par  leur  contrainte  continuelle.  -^  L'abbé  :  Quand  on  a  des 
«aux  qui  jaillissent,  il  est  aisé  d'en  avoir  quf  tombent  de  haut  en  bas.  *  JjO 
président,  atterré  sans  doute  par  cette  objection,  no  trouve  ticii  h  répliquer, 
et  passe  à  autre  chose.         ^        , 
4,  C«or^.>  I,  v.  loè-110  :  ,  ^"" 

.  .  .  I)'(in  fleqvo  ooupé  i>ar  de  nombroui  oanaut 
I  II]  Cotirl  tlann  chaque  «lllon  dlstriboer  les  ckux. 
Si  te  •oleil  brftlant  flétrit  l'herbe  inoerante, 
Aof sitôt  je  le  vols,  par  une  doace  peAto, 
Amener  (tu  ftommet  (l'un  rooher  lourcilloux 

Un  docile  rùliseau  qui,  i»ur  on  Ht  pierreux,         -^  ^' 

Tombe,  écume,  et,  roulant  aree  un-doui  murmure, 
•  /  Des  champs  détaltûrès  ranime  la  verdure.  I)elili.8. 
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trouble  dont  t)n  jouit  dans  les  grandes  4T)rtunes.  Il  n'inm- 
gine  rien  d'heureux  qu'une  sage  in<''dioGrit<'',  où  les  hom- 
mes seroiont  à  l'abri  âe  l'envie  pour  les  prospjîrités,  et  de 
la  compassion  pour  fes  misères  d*autrui  : 

Illum  nop  populi  fasces,  non  purpura  rejjrum 
Floxil.  ............       


.  Neque  ille     . 
Aul  doluit  mfserang  inopem,  oui  inTÎdil  habenii. 


Quos  rami  fluctua,  quos  ipta  Yaleniio  rûra 
SponteHulore.iua,  ccirpsit;  nec  fcrrea  jura», 


blo. 


Horace  fuyoît  les  délices  et  la  magnificence  de  Ro\né 
pour  s'enfoncer  dans  la  solitude!  ^  ' 

Omitte  mirari  bealœ 
Fumum  efôpes,  itrepi^umque  Ronott*. 

..........   Mihi  jom  non  reg^ia  Roma, 

'  bed  vacuum  ïibur  placel,  aut  imbelJe  Taréntuin3. 

Quand  les  poètes  veulent  charmer  rimagination  des 
hommes,  ils  les  conduisent  loin  des  grandescyiHes;  ils 
leur  font  oublier  le  liixe  de  leur  siècle,  ils  les  ramènent  à 
Tâge  d'or  ;  iU  représentent  des  bergers  dansant  sur  l'herbe 
fleurie  à  l'ombre  d'un  bocage,  dans  une  saison  délicieuse, 
plutôt  que  des  cours  agitées,  et  des  grands  qui  sont  mal- 
heureux par  leur  grandeur  même  :  , 

i.  Georg.,  Il,  V.  494-500  :  •  Les  faUceaux  consuUIrèf,  la  pourpre  royale, 
n'ont  point  de  charme  pour  lui  ;  lot  tableaux  de  la  misère  ne  yiennent  point 
émouvoir  et  attrjster  son  eciur,  ni  l'aspect  de  la  richesse  exciter  son  envie. 
II  recueille  les  fruits  que' lui' donnent  d'eux-mômos  ses  arlîres  o,t  ses 
champs.  »  L'expressidn  donti  se  sert  F<jnolon  pour  traduire  le  doluUnU' 
serans  tnopem  est  hiexscte,:  il  ett'à  l'abri  de  la\ompiassion  pour  les  rtUsè- 
nêi  d'autrui.  KUe  Justifierait  une  accusation  qu'on  n'a  pas  craint  do  lancer 
«ontre  Virgile^  ou  plutôt  contre  ^ute  l'antiquité  :  Voye«,  a-t-o»  dit,  le  len- 
'dre  Virgile  lul-môme  fait  l'éloge  de  l'égoïsme  ;  son  sage  ne  s'émeut  pas  stu» 
les  malheurs  d'autrui.  »  Mais  if  ^'y  a  rien  de  cela  dans  Virgile  :  il  dit  simple- 
ment que  l'habitant  dei  campagnes  n'a  poiiit  sous  lesyeux  1  )  tubloau  affli- 
geant de  l'indigence.  ^  • 

f.  Lib.  Iir,  Od.  xxilJ,  ▼.  Il,  édit.  classiq.  de  M.  de  Wailly  :  «  LaisM  admi- 
rer à  d'au^s  l'opulence,  la  fumée,  les  magnificences,  le  bruit  de  Homo.  »  — 
«  Adieu,  dit  Jean- Jacques,  adieu,  Paris  :  ville  de  bruit^  de  fumée  et  de  houe.  ». 
'.  8.  Lib.  I,  £>.  vii\  V.  43:  «  Rome,  la  ville  souveraine,  ne  me  plaît  plus; 
J'aime  les  solitudes  dé  Tibnr,  et  la  douce  Tarente.  •*  ^   - 
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Ou.  luin  cle«  vnniléfl,  fia  iû  ri^ugnifirnue. 
Çoinmeneé^mon  repos  et  finit  mon  tourment  : 
Vullons,  fleuve»,  roeher»,  P^»»»»"^®'  iolituile, 
Si  vous  fûtes  témoins  de  mon  inquiétude, 
Sovei-lcs  désormais  de  mon  oontentenient». 

«te    •  .  «  V.         '  '■ 


Uien  ne  marqu.e  tant  une  halion  gâtée  qae  ce  luiît^  dé- 
daigncvux  qiii  rejette  laïrHgalitjé  des  anciens.  C'est  c\;lte 
dépravation  qui  renverra  Rome.  «  Insuevit,  dit  Sallusi^N 
amare,  potare  ;  signa,  tabiilas  piclas,  vasa  ca*lata  mirari.\. 
Divitiie  honori  esse  cœpfre;^...  Iiebescere  yirlus;  paù-\- 
pertas  pVobro  haberi...  Domos,  atque  vilKas,...  in  ur-^ 
biuni  niodum  exaedifiratâs...  A  priyatis  eon^pluribus  sub- 
^rersos  niontes,,maria  constrataèsse,  quibus  mibi  ludibrio 
videnliir  fuisse  divilliL\..Vescendi  causa,  terra  inarique 
,  omnia  exquiiere  ^.  »  J'airtie  ceiît  foU  mieux  l'a. pauvre 
Itbaque  d'Uly^ae  qu'aine  ville  brillante  par  une  si  odieuse 
maj^nificencje.  Heureux  \e^  horameis  s  ils  se  conlenloient 
de/plaisirs  qui  ne  cou|^tit  iH-crime  ni  ruine  I  C^est  notre 
idlile  et  cr^i^Q  vanit^S  eî  non  pas  là  noble  simplicité  des 
anciens,  qu  il  faut  cprriger  '  .  •  \ 

Je  ne  crois  point  \et  Vest  peiat-étre  ma  faute)  ce  que 
divers.savants'pnt  cru  :  ils  disent  qu'I|pmère  a  mis  dans 

1.  ..  Plais;i.nto.  w  Ce  mot  se  prenait  dans  le  sens  d'aimante,  agréable,  qui 
"        '  AaicuMilai&nnt  pays  do  Franci'.  ^  \ 

ait  Mari.'  SliiArt-daas  ses  adiiMix  au. pays  qu'elle  ne  devait  plus  leVoir. 

2.  Raca.n.  W/a«c^*/^  Lo^harrae  de  la  s«litude  respirqf  cucon*  mieux  dans 
ces  vers  quo  Duçis  écrivit' à  la  Trappe^au-dossous  d  uu  portraii.  de  sçioit 
Donkard  :  '  ' 


Heureii-e  ■olHu«lo, 

^Jiu'  v>»tT!^^*tu'me  est  «<o»x  î 
l>e  tous  les  t)ien«  «lu  jnomle^ 
-  Dai»«  IU.»  «rollo  prô^>n<lo,  ; 
Je  ne  voux  plu»  que  vous, 


Qjfun  vatle  empira  lon^l>è  ! 
Cp  n'est  plus'pour  ma  tonii»e 
Ou'un  vain  liiuit  (lans.  le»  alVs  ;  " 
El  les  rois  qui  Baîisemhleut, 
Kt  leur»»  «èeplres  qui  trenibieut, 
Oue  les  jonc*  de*  déserl!». 


3.  Bell.  Catn.,  11,  13,  13*:  <«  Alors  commença  rhabitude  de  faire  r»m.cur 
et  de  l>oire  :  on  èo  passionoii  pour  des  statues,  des  tableaux;  des  Vag^s  cise- 
lés... Les  richesses  conimencèroul  à  ôtc^n  honneur,  la.  vertu  perdit  son 
influence,  lo  pauvreté  devint  un  opprobre...  A  Rome  et  dâb^  les  campagbos, 
des  maisons  qu'on  prendraitJ>our  des  virtes...  Des  montagnes  nplani«s,  des 
mers  couvertes  de  construcCjfons  par  maints  particuliers  qui  seniblaieulj^se 
jouer  de  [.urs  trésors...  ^ourleiM'  table,  la  terre  et  la  mer  ttaiout  mises  à 
contribution.  »  (Trad.de  Du ROioïK.)  ,  {. 
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ses  poôine^la^plus  profonde  poliii(|nc,  la. plus  pure  mo- 
rale' et  la  plus  sul)lim>  ihéolo'i^ie.  Je  n'y  apert;ois  point 
ces  merveilles  ;  mais  j'y  remanpie  nn  but  d'inslrnrtion 
utile  pour  I^h tirées,  qu'il  vouloit  voir  toujours- unis,  ri 
supérieurs  aux  Asiatiques.  Il  montre  que  la  coliTe  dAi  liille 
GQnlre  Agamemnbn  a^  causé  plus  de  nwlheurs  à  la  Grèce 
que  les  arnies  des  Troyens.  ~   . 

*      ■  .  -  "  * 

Qni«!quid  (leFirant  .ejfog,  plertmiliir  A«liivi. 
^    -     StMlilioue,  (Jolis,  scelen»  atqiii»  liMdLne  ol  irii 
Mia<H>s  inlra  niiirus  pcrontur^el  oxlra  ?. 


En  vain  les  platoniciens  du  Has^Empire,  qui  inîpo^oiept 
à  Julien  *,  ont  imaginé  des  allégories  et  dé  profonds  niys-v 
lèrcfidaifîs  les  divinités  qu*Homère  dépeint.  Gen  mystères 
sc^nt  \lîimériques'  :  i  Kcritiire,  If  s  p(  res'  qui  ont  réfuté 
ridolâlrk,  l'évidence  môthe  dufait,  montrent  une  religî^n 
extravagante  et  inbi^trueusé.  Maïs  Homère  ne  la  pas 
faite,  il  Ta  trouvée  ;  il  n'a  pu  la  changer;  il  l'a  ornée;  il 
a  caché  dans  son  ouvrage  un  grand  art,  II  a  mis  fin  ordre 
quj  excite  sans  cesse  la  ctiriosilé  du  lecteur;  il  a  peint 
avec  naïve^é^  gi*Açe,  force,  maips^té,  passion  :  que  veWon 
déplus?  "  V        / 

Il  est  naturel  que  les  RWlernes,  qui  ont  heaucoup  d'élé- 
gance e,t  de  tours  in^i'^nieux*,  se  flattent  de  surpasser  les 

.1.  «  La  plus  pure  inoralo.  »  Horace  raninnc  ;  nuiis  Horace  uVlail  pjis  Irôî* 
oxigcaiit  à  cot  égard.;      «»  ^  "       .      - 

V  Uu^  qoi'i  Hit  iMilciiruin.  qtiiil  tiiipp,  qiii'l  utile,  qiiiii'nnn, 

IManius  ne  mèlîii»  Çhty!«i|»|»o  etCiaiitdio'iilcit.  Lib.  I,  />.  ii.v.  1.  ». 


2.  Lih.  !/£/>.  ij.V.  li-16-:,  '^ 

^  '      ■-  r)f»s  faute?  do'' îouis«.roi!<  Iw  Givrj»  porinnt  ja  |)«ino  : 

[,        *        ■  '        S®u««  Ipsi  tentes  «le?  Oiecf,  (Un?  les  iimrn  «lllion,         • 

V        -R(>u:i)enl  le  fol  aiiioui  et  M  «c'iitioli.  Aari. 

'  3.  «  Les  platoniciens  du  Bas->'Kfnpirc  qui^imposoieni  à  JnUeu.  —  «  Le  g««- 
nie  cntroprenanl  de  Julien  no  pouvait  ho  ronfermor  dans  les  bQrnes  des  nn- 
ciennos  opinion^  qu'il  prctoudait  rétablir  ;  et,  rçtoau  par  nnO'imitAtioa  super- 
sliticuso  du  passé,  il  éta|t  emporté  cependant  p^r  los  idées  nouvelles  qui 
dominaient  son  si<^<*lo.  Homère  ost  pour  lui  comme  la  Bible  pour  nos  prédi- 
cateurs ;  il  y  prend  des  préceptes  de  charité  ;  il  rcrait  avec.  la  nirM-ale  chr«\- 
ïtienne  les  fabk's  sonsuclles  du  polythéisme,  et  cache  des  idées,  nouvelles 
sous  dos  mots  antiques.  En  mémo  temps  ilalTecto  de  regarder  le  iHiganisme 
de  son  temps  comme  une  corruption  du  véritable  paganisme  qu'il  cherche 
di^ns  la  plii^  obscure  antiquité.  •»  (Viij.bmaiS,  Fragments.)  * 

;4u    «  Qui  ont  beaucpup  d'élégauco  et  de  tours  ingénieux..    >  Et  plus  loin 


J 


♦ 


A       *. 


t    .. 


{ 


■'f   ^°^ 


fe 


^  . 


T 


"►      * 


■«Wi 


«     .    ^ 


114 


LETTBE  sua  LES  OCCUPATIONS 


^ 


ahcions^qui  n'ont  que  la  simpleWturo.  Main.jc  demande 
fa  perruiitsion  dé  faire  ici  une  eHpebe  d'apologue.  Lesîn- 
venleiirs  de  Farc'jileclure  qu'on  nornine^o/Z/fV/Mc  *,  et  qui 
est,  dit-on,  celle  des  Arabes,  crurent  sans  doute  avoir 
surpassé  les  architectes  grecs.  In  édifice  grec  n'a  aucun 
ornemeiH  qui  ie  serve  qu'à  orner  J'ouvrage  ;  les  pièces 
nécessaii^es  pour  le  soutenir  ou  pour  le  raéllre  à  couvert, 
comme  les  coîohnes  el  Ta  corni-che,  se  tournent  Sculernenl 
en  grâce  par  leurs  proportions^  :  tout  .es(. simple    tout  est 

^mesuré,  tout  est  borné  à  l'usage  ;  on  n'y  voit  ni  bardiesse 
ni  caprice  qui  impose  aux  yeux  ;  les  proportions  sont  si 

justes,  que  rien  ne  pàrott  fort  grand,  quoique  tout  le  spit; 
tout  est  borné  à  contenter  là  vjraie  raison.  Au  contraire, 

J'arcbitecte  gotbique  élève  sur  des  piliers  très  minces  Une 


«{# 


t:) 


poiis  (roiivons  :•  tfs  flluf  cxcettents  auHurs  dd" noi  jours.  Qi'  k^s  plus  oxcol- 
ïouts  auteurs  in«>k>3  à  collo  qiuîrcll^  ëlnienf.  .Lamolfo,  Fontenollo  et  I(Mir» 
tmltAtours,  gons  do  hcnueoup  d'esprit,  fort  ingénieux,  mais  pleins  d'afTec^ 
tntiou  ot  de  mauvais  goAt.  On  pourra  trouver  que  Fônelou  les  Ilattia  bca'u- 
coup.ch  comparant  leur  pianiéro  froide  et  cbmpassoo  aux  capricieuses  et 
cliarmnntes  fantaisies  de  rarchitbcturc  gothique.      .       /^ 

1.  «  SoMlattent  dô  «urpasscir  les  anciens.  »  Si  les  partisans  dos  modernes 
(levaient  opposé  aux  anciens  les  grands  écrivain^  du  siècle  de  Louis  XIV, 
aux  tragiques  grecs  Corneille  et  Haçinci  jaux  comiques  d'Athènes  et  d\) 
ilbme  Molière,  à  Démosthènes  Dossuct  ot  Pascal,  etc.,  leur  Cause  cAt  été 
meilleure.  Mais,  hialhcureusement  pour  eux,  tout  ce  qu'il  y  avait  encore  do 
grands  écrivains,  lorsque  la  querelle  commença,  pri<t  parti  pour  les  anciens  : 
Porràull,  Fontenollo  et  Lamotte  n'allèrent  point  chercHW  dans  le  camp  op- 
posé do  dignes  rj^vaux  à  opposer  aux  anciens,  ço  qui  ofit  été  plus  adroit  :  ils 
se  citeront  en  exemples  les  uns  Ibs'aulres  :  c'est  ce  qui  les  perdit.  Voici  ce 
que  La  Bruyère  pensait  do  cette  querollo  :  «  Un  autour  moderne  {il  est  pro- 
bable que  La  Bruyère  désigne  ici  Perrault)  prouve  ordin;iircmont  que  les 
anciens  nous  sont  inférieurs  en  deux  manières,  par  raison  et  par  exemple  : 
il  tire  la  raisob  de  son  goût  particulier ,  et  l'exemple  de  ses  ouvrages.  Il 
avoue  que  les  ^jaciéns,  quelque  inégaux  ot  peu  corrects  qu'ils  soient,  ont 
do  beaux  traits,  il  les  cite  ;  et  ils  sont  si  beaux  qu'ils  font  lire  sa  critique. 
Quelques  habiles  prononcent  on  faveur  dos  anciens  contre  les  modernes; 
mais  ils  sont  susppcts  ot  semblent  juger  en  leur  propre  cause,  tant  lei|rs 
ouvrages  sont  faits  sur  le  goAt  de  l'antiquité  :  on  lès  récuse.  » 

2.  «  Qu*ûn  nomme  gothique,  n  Fénolon,  cortimo  toi|t  ses  contemporains, 
montre  pou  d'estime  pour  l'architecture  gothique,  beaucoup  mieux  appré- 
ciée de  nos  jours  :  ç'.était  le  préjugé  du  temps.  Lqrsque  Perrault  parle  d'ar- 
chitecture, ce  no  sont  pas  nos  admiriblos  cathédrales  qu'il  oppose  au  Par-*, 
thènon,  mais  Versailles  ct'los  autres  résidences  royales,  ou,-£o  qui  est  plus 
raisonnable,  ia  façade  du  Louvre  (ouvrage  du  frère  de  Perrault)  :  il  est  vrai 
qu'il  on  fait  un  éloge  assez  Bi/.arro  :  «  Cetto  façado,  dU^-il,  a  été  construite 
avec  une  propreté  et  une  maguiiicence  sans  égale.  » 
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voûte/ immense  qui  tnot\W  jusqu'aux  nue»;  fiitoyoit  que 
tout  va  tomber,  .mais  tout  dure  pendant  bien  ^on  siècles  ; 
tout  est  plein  de  fenêtres,  do  ros^^s  et  de  pointe^;  la  pjerre 
semble  dt^coupéc  comme  du  carldn  ;  tout  est  ^l  jour,  tout 
est  en  1  air.  N'e»t-il  pas  naturel  que  les  premiers  archi- 
tectes gotbiques  se  soient  fla. tés  d'avoir  surpassé,  par  leur 
vain  raffinement,  la  simplicité  grecque?  Changez  seule- 
ment les  noms,  mettez  les  poètes  et  les  orateurs  en  la 
place  dos  architectes  *  :  Luçain  de^it  naturellement  croire 
qu'il  étoit  plus  grand  que^  Virgile  ';  S^^nèque  le  Ti^ique 
|)6uvoil  s'imaginer  qu'il  brillôit  bien  plus  que  Sophocle  ; 
Le  Tasse  a  pu  espérer  de  laisser  devri^i'e  lui  Virgile  et 
Homère*.  Ces  auteurs  se  seroient  trompés  en  pensant 
ainsi  :  les  plus  excellenls  auteurs  de  nos  jours  doivent 
craindre  de  se  tromper  de  môme. 

Je  n'ai  garde  de  voulpir^gger  en  parlant  ainsi  ;  je  pro- 
pose seulement  aux-  hommes  qui  ornent  notre  siècle  de  ne 
mépriser  point/  ceux  que  tant  de  siècles  ont  admirés.  Je  ne 
vante^point  les  anciens  comme  des^  modèles  sans  imper- 
fection ;  je  ne  Veux  point  <5ter  à  personne  Tespérance  de 
les  vaincre,  je  souhaite. au  contraire  de  voîrJes  modernes 
victorieux  par.  l'étude  dès  anciens  mêmes  qu'ils  lurônt 
vaineus.  Mais  je  croirais  m'égarer  au  delà  de  mes  bornes,' 
«4  je  m,e  mêlois  de  juger  jam^  .pour  le  prix  entre  le^ 
combattants. 


') 


1.  «  Changez  sculomcnt  les  niTms,  olc.  »  Nous  retrouverons  rolto  rompa- 
raisjon  dans  le  discours  do  Fénclon  à  rAcadémio.  —  «  On  a  dA  fairt  du  stylo 
ce  qu'on  a  fait^de  r«rchitecturo  :  on  a  ontiércint^t  abandonne  Tordre  gothique, 
qwe  1-»%  baf'bàrie  a^oit  introduit  pour  les  palais  ot  poof  les  (emplo!)  ;  où  a  rap- 
pelé le  deriquo,  Tionique  et  lo  corinthien  :  co  qu'on  no  voyoit  plus  , que 
dans  les  ruine<^  do  Tancienae  Rome  et  do  la  vieille'  Grèce,  devoiiu  modenoe, 
éclate  dans  nos  portiques  et  dans  nos  péristyles^  DcmAino  on  ne  sauroil,  on 
écrivant,  ^nconjirer  le  parfaite  et,  s'il  se  peut,  surpasser  les  ancien!  que  par 
leur  invitation.  »  (La  Bruyrrk,  des  Ouvragts  de" l'esprit.)        .^ 

2.  «  Qu'il  étoil  plus  grand  que  Virgile.  »  Cétait  en  cfTot  l'ppiaion  de  Lu- 
çain.  On  sait  que,  conit>arant  ses  premier*  ouvrages  avec  la  Culex  de  Ylr^ 
gile,  il  s'écriait  dédaigneusement  :««  Mo  i^ste-t-iL  beaucoup  u  faire  pour 
égaler  le  Moucheron?  »  Quantum  ntihi  restât  ad  CuUcet^f  • 

3.  «  Lo  Tiissoa  pu  espérer,  etc.  n  jTparaît^que  Fénelpn  partageait  les  pré- 
ventions de  Hoileau  à  l'égard  du^Tassq^  Quolquo'j.ugoment  ^ue  l'on  porte 
sur  Lucain  et  sur  lo  'fSsse,  on  dt)it  ponvei\ir  quoFénelon  leur  fait  tort  en 
les  mettant  i<M  4c  compagnie  avec  SL•n^que  lo^Tragiqtfo.  '         * 
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:?-^V 


Noii  no«lnim  Inter  vo«^rt|itn«.roiiipoarro  lites  : 
El  vUiiIu  lu  dij(f>us,^ol  luri....  ^ 

Vous   m'avez  presse^,   Ny^ieur,   do  dire   ma  pensée, 
l'ai  moins  consulté  mes  forces  qibe  mon  zèir»  pour  la^^om-  ^ 
yagnie.  J'ai  peut-être  Irppdii,  qiioi(|ue  je  n'aie  prVlendu 

dire  aucun  ^otciui  nie  tende  partial  *.  llx^^t  lenip*  de  me  , 

-  ■      ' 

taire  :  •        •     •  v  - 

'  Phœbus  voleniem  prii-lin  mo  loqtù 

Viclns  et  urhcs,  incTopUil  Ivrn, 

*■  . 

No  pnrva  Tyri'heiniiTi  porœonor 

Je  suis  p||ifr^ngj6<irs,  a^fT^'lll^^iiîfttté  ,^^  par- 

fa  ^e,  Monl^j^^'f^fc  ■      ■         '"l. 

Il  nn  in'a|tit«rli«'iil  pno  <lr  iioiimirr  !«  vuiii<|iii'i)r.  .'~  •_. 

'Jullro  A  Umé  «U'ux  lo  prix. 

2.  (.  Aiiniii  nioil  qui  n\^  rondo  pnrtiiil,  ••  qui  mo  ranjç»'  (I.iiih  mi  parti  ifit 
(Idns  iiti  niilrn':  rolto  tqnrDurc  n'ust.par  lr«*.s  rcgiiliôro. 

3.  IfiHiAT.,  IV,  Od.  XIV,  V:  1-*T  «  Jc  voiilais  rhniiltr  los  romlnUs  et  les  cili^H 
vainnics  :  iuai«  Phtrbus,  m»?  touchant  <|«^  sa  Ivre,  uravcrlil  d\i'ni>  point  ri*-^ 
<nior  mon  frrle  navire  sur  la  mer  Tyrrfcôaienne.  »  ■ 
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DE  LAMOTTE  ET  DE  EÉNELOX 

SI  K  iioMKRR  F/r  sni  ij:s  txCIKNS 
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%' 


AVEKTISSKMENT  UV  NOUVKI.  KDITKIK 

^  .  ■  .  ' 

î/a  lettre  sur  les  oeciipnjfioiifl  de  rAcadémie  était  adressai' 
à  M.  Dncier,  partisan  fanatique  «les  anciens  ;  le»  lettres  sui- 
vantes ont  i'ié  écrites  vers  la  même  époque  à  un  défeibseur 
des  modernes,  à  Lamotte.  On  reconnaîtra  avec  plaisir  dans 
ces  lettres  toutes  contidentielles  les  mêmes  opinions  que  daim 
rouvra^c  précédent,  destiné  à  être  lu  à  l'Académie.  Féneion 
convient  avec  f'rancliise  dos  défauts  des  anciens,  il  loue  avec 
enthousiasme  leurs  merveilleuses  beautés;  avec  fwimotte 
comme  avec  Dacier,, il  reste  ce  qu'il  fut  toujours,  impartial  et 
vrai. . 

Nous  joignons  à  ces  lettres  celles  de  La*motlë:  elles  sont 
nécessaires  pour  l'intelligence  des  lettres  de  Féneion;  d'ail- 
leurs ellegf  sont  écrites  dans  une  prose  facile  et  spirituelle, 
et  sont  pleinc«s  de  ce  touchant  enthousiasme  que  Fé'nelon' ins- 
pirait naturellement. .à  tous  ceux  qui  l'approchaient.  Dix  <le 
ces  lettres  furent  publiées  par  Lamotte  lui-mémeen  ,1715, 
après  la  mort  do  Féneion  :  elles  faisaient  partie  de  sa  réponse 
a  M"»"  Dacier  intitulée  :  héfleJtions  sur  la  critif/ue.  La  qua- 
trième fut  publiée  pour  la  première  fois  en  1759,.  par  l'abbé 
IrubletL  ' 


M^ 


1.  Nicolas-Lharles- Joseph  Tjkvblkt,  littcratour  raûdiocro,  n»  à  Sniat-Mnlo 
•n  1697,  mort  en  1770.  II  a  publié,  oatre  iiitrcs  ouvrages,  dés  Essais  de  Ut" 
tèraturtiet  de  morale,  en  1,  vol.  inr-12.  Ce  livre  n'est  pas  sans  m(^ritc,  quoi- 
qu'il soit  maintenant'  presque  oublie.  Trublot  devra  son  immortalité  aux 
vers  suivants  du  Voltaire,  bien  plus  qu'a  ses  propres  04ivragc8  : 

L'abbé  Trahlel  alor»  avait  la  rage 
D'i'tre  à  Pariii  un  petit  pcrKOnnago  :  « 

Au  pou  d'étprit  qae  le  boiiliomnie  «rait 
.    L'esprit  «l'aulrni  parottppiMinent  fierrail'; 
1 1  entassait  aiiaffe  our  a<iHife  ; 
Il  Romptiait,  compilait,  compiiait';% 
On  le  voyait  Mns  ce»»«e  écrire,  écrlro  .* 

C"  ((ii'il  avait  j«'li«  onl,cn<lu  «lif-o. 
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()i:  La>|otti:. 


"  MoNHEIONKlIt,  " 

Je  vit'iïs  de  voir  entre  les  nuiins  de  M.    l'abhî''  Dnljois  '  un 

"      Cl.  * 

ojçlrâil  d  une  de  vos  lettres  où  vous  daignez  vous  ^souvenir  de 

1,  I)(<|>iiiH  r.'irdiniil  ol  iiiitiifltrc  sons  Ib  rc^gi^nt.- Comment  des  IcHros  de  F«- 
nolon  ovnli«nt-ollos  pu  sVgaror  JiiHqiic  dans  les  maicH  do  Dulxjis?  U  est  vrai 
que  Fénclon  élnit  alors  çoosultc  |>ni*  lu  duc  d'Orléans,  depuis  r<^geut,  sur  des 
quostious  do  philosophie  religieuse  :  ro  prince  l'ostimait  beaucoup,  malgré 
rexln^mo  diiTérenco  do  leurs  caract<-r(>N.  Dubois,  confident  intinio  du  régent, 

_a  pu  se  trouver  ainsi  en  relation  forcée  avec  Fénolon.  Saîiit-Slmon  a  fait  do 
Dubois  un  portrait  pou  flatteur,  mais  malheurcusoment  fort  exact  :  «  C'étoit 
un  petit  homme  maig.re,  onilé,  chafoin,  à  perruque  blonde,  à  niini;  do  foirino, 
à  physionomie  d'eîuirit,  qui  étoit  en  plein  <•©  qu'en  mauvais  françjois  on  ap- 
pelle un  xacrr,  mais  qui  no  se  peut  guère  nommer  autrement.  Tous  les  vices 
rdmbatloiojit  en  lui  À  qiii  on  demenreroit  le  maître.  Ils  y  faisoiont  un  bruit 

.et  im  combat  continuel  ontre^^ux.  L'avarice,  la  débauche,  l'ambition,  étoiont 
ses  dieux  ;  la  pcrlidio,  la  flatterie,  los  servages,  ses  moyens;  rimpiété  par-  ^ 
faite,  son  repos;  et  l'opinion  que  la  probité  et  l'honnêteté  sont  des  chimères 
dont  on  se  pare,  ot  qui  n'ont  do  réalité  dans  personne,  son  principe,  on  con-  , 
séquenco  duquel  tous  moyens  lui  (>toient  bons.  Il  oxcoUoit  en  basses  intri- 
gues, il  on  vivoit,  il  no  pouvoit  s'en  passer,  mais  toujours  avec  uui  but  oii 
tontes  ses  démarches  tondoiôn't,  avec  une  patience  qui  n'rivoit  do  t<M'me  quo 
lo  succès,  ou'la  démonstration  réitéréedé  n'y  pouvoii*'  arriver,  à  moins  quo, 
cheminant  ainsi  dans  la  profondeOn  des  ténèbr^'S,  il  nro  vît  jour  à  mieux  en 
ouvrant  un  autre  boyau.  Il  passoit  ainsi  sa  vie  dans  les  sapes.  Le  monsongo 
le  plus  hardi  luj  étoit  tourné  on'  haturo  avec  uii  air  simple,  droiiv  sincère, 
souvent  honteux.  Il  auroit  parlé  avec  grAco  ot  facilité,  si  dans  \v  dessein  do  ;;  ' 
péu«'trer  les  autres  en  parlant,  la  crainte  do  s'avnncorjplus  qu'il  no  vouloît 
ne  l'avoit  accoutumé  h  un  bégaiement  factice  qui  lo  déparoit,  et  quVnnloublé 
quand  il  fut  arrivé  à  se  mi'^'ler  de  .choses  importantes,  devint  insupportable 
et  quelquefois  inintelligible.  Sans  ses  contours  et  le  peu  do  naturel  qui  per- 
(;oit  malgré  ses  soins,  sa  conversation  auroit  été  aimable.  Il  avoitde  l'esprit, 
assez,  de  lettrés,  d'histoire  et  do  lecture,  l)eaucoup  de  monde,  forcO  envie  do 
plaire  ni  do  s'insinuer,  mais  tout  ctvia  gAté  par  une  fumée  de  fausseté  qui 
SOrtoit  malgré  lui  do  tous  ses  pores  et  jusque  d,o  sa  gaieté,  qui  atfir^istoit  pnr 
là.  Méchant  d'ailleurs  avec  réflexion  ol  par  nature,  et  par  raisonnement  traître 
et  ingrat,  maître  expert  aux' compositions  des  plus  grandes  noircfrtirs,  ef- 
fronté à  faire  peur  étant  pris  sur  lo  fait  ;  désirant  tout,  enviant  tout,  et  vou- 
lant toutes  les vsdépouillos.  On  connut  après,  dois  qu'il  osa  ne  plus  so  con- 
traindre, h  quel  point  >1  étoit  intéressé,  débauché,  inconséquent,  ignorant  on 
toute  airairc,  passionné  toujours,  emporté,  blasphémateur  et  fou,  etjusqu'h 
quclpôint  il  méprisa^ubliquemont  sou  maître  et  l'Etat,  le  monde  sans  excep- 
tion et  les  affaires,  pour  les  sacrifier  à  soi  tous  et  toutes,  à  son  crédit,  h  sa 
puissance,  à  son  autoritd absolue,  à  sa  grandeur,  à  son  avarice,  à  ses  frayeurs, 
à  SOS  vengeances.  »  (Chap.  xv,  édit.  in-8»  do  18a9.)C'est  ce  respectable  per-, 
sounage  qui  succéda  à  Féuclon  comme  archevêque  do  Cambrai. 
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moi  :  rllr  m'a  <loiino  une  joyo  excessive  :  et  je  vous  avoue  frau- 
chcmenl  qu'elle  a  été  jusqu'à  l'orgueil.  Le  movMi  de  s'en  dé- 
fendre, quand  on  rtçoit  quelque  louange  d'un  homme  aussi 
louable  et  autant  lou<^«  que  vous  l'êtes?  Je  n'en  suis  revenu, 
Monseigneur,  qu'en  me  disant  à  moi-même  que  vous  nviez  , 
voulu  me  donner  des.  leçons  soiïs  l'apparence  d'éloges*,  et 
qu'il  n'\'  avoit  là  que  de  quoi  m'encourager.  C'en  est  encore 
trop  de  votre  part,  Monseigneur,  et  je  vousen  remercie  avec 
autant  de'recdnnoissaDce  que  d'envie  d'en  profiter.  Je  mc.pro- 
poserai  toujours  votre  suffrageclans  ma  conduite  et  dans  mes 
"écrits,  comibc  la  plus  précieuse  récompense  où  je  puisse  as- 
pirer. J'ai  grand  regret  à  la  lettré  que  vous  m'avez  lait  l'hon** 
ueur  de  m'<,^crire  et  que  je  n'ai  pas  reçue;  je  ne  puis  cepcn-' 
dant  m'en  tenit*  raalhcureUx,  puisque  cet  accident  m'a  attiré 
de  votre  part  une.  nouvelle  attention  dont  je  conuois  tout  le 
prix.  De  grâce,  Monteigneur,  contijiue.z-nioi  des  bontés  qui 
me  sont  devenues  nécessaires  depuis,  que  je  les  éprouve.-^ 

Je  suis,   Monseigneur^  flvec  le  plus  profond  respect  c*  le  : 
plus  parfait  dévouement,  '  ^^ 

H,  Votre  très  humjjle,  etc.,  Lamotte. 

•,..  '•  ■  •   .  -  '         il 

\  Paris,  co  18  aoftt  1713.  -  . 


II.  —  De  Féxelon.      • 

Les  paroles  qu'on  vous  a  lueSj.  Monsieur,  ne  sont  point  des 
compliments;  c'est  mon  cœ'ir  qui  .1  parlé.  Il  ft'ouvriroit  encore 
davantage  avec,  un  grand  plaisir,  si  j'étois  k  portée  4le  vous 
entretenir^  libi^ement.  Vous  pouvez  faire  de  plus  en  plus  hon- 
neur à  la^^oésie  françoisé^par  vos  ouvrages;  mai»  cette  poé- 
sie, si  je  ne  .nïe  trompe,  auroit  encore  besoin  de  certaines 
johoses,  faute  desi^uellcs  elle  est  un  peu  gênée,  et  ell-e  n'a  pas 
toute  l'harmonie  dés  vers  grecs  et  latins^.  Je  n'oserois  déci- 
der là-dessus  ;  mais  je  m'iinarginc  que  si  je  vous  propoèois 
mes  doutes  daris  une  conversation,  vous  développeriez  ce  qu^e 
je  ae  pourrois  démêler  qu'à  deidT.  On  m'a  dit  que  vous  allez 
donner  au  public  unj  traduction  d'Homère  en  vers  frànçois. 
Je  serai  charmé  de  voir  un  si  grand  poète  parler  notre  langue  . 

1.  «  Des  traçons  KO»»  l'appareBce  d'éloges.  »  C'est  ce  que  Fënelon  va  faire 
encore  dans  la  lettre  suivante.         . .         ■ 

a.  PlusieurH  passages  de  ces  lettres  sont  la  répétition  des  jugements  expri- 
mes  dans  la  Lettre  siie^^s  occupations  de  VÀcadémic.  Woyat  plus  haut.  . 
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LETTRE  SUR  HOMERE 


Je  ne  doute  poîul  ni  de  la  fidolilé  de  In  version,  ni  de  la  ma- 
gnificence fies  vers.  Notre  «iècle  vons  aura  bhlij^ation  de  lui 
faire  conn?bître  la  «iikpiicilé  des  nitrurs , nautiques  et  la  naïvetc^ 
avec  laquelle  «ont  expiimt^cs  les  passions  dans  cette  rspoee  de 
tableau.  Cette  entreprise  est  dijçnc  de  vous  ;  mais  comme  vous 
ôtes  capablcâ'alteindre  à  ce  qui  est  orijiçinal,  j'aurois  souhait(^ 
que  vous  eussiez  fait  un  poème  nouveau,  où  vous  auriez 
mêlé  de  grandes  le'çons  avec  de  fortes  peinture».  Jaimerois 
mieux  vous  voir  un  no.uvbl  Homère  que  la  posléritc^  tradui- 
roit,  que  de  vous  voir  le  traducteur  d'IIomèrp  même.  Vous 
voyez  que  je  pense'haûlement  pour  vous  :  c'est  ce  (|ui  vous 
convient*.  Jugez  par  là,  s'il  vous  plaît,  de  |a  grande  estime, 
du  goût  et  de  L'inclination  trè_s  forte  avec  laquelle  je  veux 
ôtre  parfaitement  tout  .a  vous,  Monsieur,  pour  toute  irta  vie, 

Fr.  Ar.  duc  de  Cambray. 

A  Cnmbrny,  co  0  sopton^bro  1713^ 


III. 

Monseigneur, 


De  Lamottç. 


C en  est  fait,  je  compte  sur  votre  bicnveilln'ncè,  et  je  l'ai 
sentie  parfaitement  dans  la  lettr-e  quç  vous  m'avez  fait  î'hon- 
^leur  de  m'écrire.  Ainsi,  Monseigneur,  vous  e!^8uycrez,  s'il 
vous  plaît,. toute  ma  sincérité.  Je  ferois  scrupule  de  vous  dé- 
guiser le  moins  du  monde  mes  sentiments.  On  vo?is  a  dit  que 
j'allois  donner  une  traduction  de  V Iliade  en  Vers  trancois,:  et 

1.  «  ia  v^  dout«  point,  etc.  »  Tout  <:o  passage  est  charmant  :\e»  conseils  y 
sont  a  iroiteraent  déguisés  souH  I^  cpmi^limonts.  Fi^nelon'a  appriç  quo  La-^ 
uiotto  v«  publier  une  traduction  de  flliadif,  tradûctipu  abrégée,  9oche,  pré- 
tentieuse, .enfin  telle  que  Lamotto  poui^it  la  faire,  impar  cq.ngressM  AckiUi.  ' 
On  croirait  presqjoe  que  Fénolon  cherche  à  détourner  Lamotte  de  sa  témé- 
raire entreprise  ;  les  qualités  qu'il  espcrti  trouver  dans  cette  traduction  i^nt 
précisément  cellei  qui  manquent  au  traducteur.  1"  Cette  tr|tdlictiari^»cra  /IdéU.J 
—  dans  la  traduction  de  Lamotte,  l'Iliade  sera  réduite  à  douze  chs'nts;  a«  les 
vers  doivent  Hre  magnifiques  .'V  Lamotte  no  peilTTairé  que  des  vers  sans 
couleur  et  sfins  harmonie  ;  3*  enfin  cette  version  doit  reproduire  exactemeitt 
la  simplicité  des  rtœurs  antiques,  la  natveté  des  passions,  etc.  :  toutes  choses 
que^ln  délicatesse  de  LAmotto  i^e  saurait  supporter.  Enfin,  après  ces4ouanges 
bien  faites  pour  décourager  le  traducteur,  Fonclon  par^t  l'engfo^  poliine^ 
à  faire  autre  chose,  un  poème^nouveau,  une  œuvre  originale,  dont  Homérre 
au  moins  n'aurait  pas  à  souffrir.  Lam(9tte  aVoue  ingénutnent,  dans  la  lettre 
suivante,  qu'on  ne  trouva.^a  pas  dans  son  oiWrage  ce  que  Frnelon  ebmnt«it 
y  rencontrer;  mais  il  ne  paraît  pas  s'inquic-leiFiautrement  dos  conseils  dé- 
tpurné.8  de  F(^nelon,  et  se  contente  d'aHirmAr  qu'à  rAradéiiiie.  où  il  a  déjà 
récité  cinq  ou  six  livres,  on  l'a  fdicité  d'un  air  bien  sincère. 


•4 


. 


i 


"W 


,  ET  SUR  LES  ANCIENS 


121 


vou«  vous  nUcndicz,  ce  m§  semble,  à  beaucoup  de  rulélité  : 
mnis,  je  vous  l'avoue  injçénuomrnt,  je  n'ai  pas  cru  qu'une  tra^ 
duction  lidelll»  de  ^'/liado  pAt  cire  a^j^ré^ble  en  franroi».  J'ai 
trouvé  partout, du  moins  par  rapport  à  notre  temps,  de  grands 
défauts  joints  à  de  grandes  beautés;  ainsi  j^n'en  suis  tenu  à 
line  imitation  très  libre,  et  j'ai  osé  même  quelquefois  être 
.tout'  à  fait  original.  Je  ne  crois  pas  cependant  avoir  altéré  le 
^  sens  du  poème;  et  quoique  je  l'aye  fort  abrégé,  j'ai  prétendu 
rerixlre  toute  l'action,  tous  les  scdtiments,  tous  les  caractères. 
Sans  vouloir  vous  prévenir,  Monseigneur,  il  y  »  «ni  j>réjugé 
assez  favorable  pour  ipoi  :  c'est  qu'aux  assemblées  publiques 
de  l'Académie  françoise,  j'en  ai  déjà  récité  cinq  Ou  six  livres,, 
dont  quelques-uns  de  ceux  qui  connoissent  le  mieux  1«»  poème 
original  m'ont  félicité  d'un  air  bfen  sincère  :  ils  m'ont  loué 
même  de  fidélité  dans  mes  imitations  les  plus  hardies,  soit 
que,  n'ayant  pas  présent  le  détail  de  V Iliade ,  ijl  crussent  le 
retrouver  dans  mes  vers,  soit  qu'ils  comptassent  pour  fidé- 
lité les  licences  mêmes  gue  j'ai.^rises  pour  tAcher  de  rt^ndre 
ce  poème  aussi  agréable  en  francois  qu^l  peut  l'être  en  grec. 
Je  ne  m'étende  ptis  davantage.  Monseigneur,  parce  qu'on  im- 
prime actuellement  l'ouvrage.  Vous  jugerez  bientôt  de  la  con- 
duite que  j'y  ai  tenue,  et  de  mes  raisons  bonnes  Qumauvajses, 
dont  je  rends  compte  dans  une  assez  longue  préface.  Con- 
damnez, apprcjuvez,  Monseigneur:  tout  m'est  égal,  puisque  je 
suis  sûr  de  la  bienveillance.  Permettez-moi  de  vous  demander 
vos  vues  sur  la  poésie  françoise;  j'y  sens  bien  quelques  dé- 
fauts, et  surtout,  dans  nos  vers»  alexandrins,  une  monotonie 
un  peu  fatigante  ;  mais  je  n'en  entrevois  pas  les  rémè*  es,  et 
je  vous  serai  très  obligé  si  vous  daignez  me  commi  niquer 
là-dessus  quelques-uues  de  vos  lumières. 
Je  suis,  avec  le  plus  profond  respect, 

^        Monseigneur, 

Votre  très  humble,  etc.,  Lamottb. 


Â    A  Paris,  ce  14  décembre  1713. 


^ 


IV. 


De  Fénelox. 


Je  reçois,  Monsieur,  dans  ce  rnoTneot,  votre  Iliade.  Xyani 
que  de  l'ouvrir,  j'y  vois  quel  est  votre  cœui*  pour' moi,  et  le 
ipien  en  est  fort  touché.  Mais  il  me  tarde  d'y  voir  aussi  une 
poésie  qui  fasse  honneur  à  notre  nation  et  à  , notre  langue. 
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J*attcndB  (lé  la  préface  une  critique  au-dessus  de  tout  préjuge^ 
et  du  poème  Taccord  du  "parti  des  îtiodei'nes  avec  celui  des 
anciens  ^  J'espère  que  vous  fçrez  admirer  Homère  par  tout 
le  parti  des  modernes/  et  que  celui  des  ancicHS  le  trouvera 
avec  tous  ses  charmes  dans  votre  ouvrage.  Jfe  dirai  avec  Joie  : 
proxima  Pkœhi  versihus  ille.  facit. 

Je  suis,  avec  l'estinie  la  pliis  parfaite,  Monsieur,'  vplre  très 
humble  cl  très  obéissant  serviteur,  <* 

^  (  Fr.    Ar.    duc    DE"   C  AMBRAT. 

i  .  '  '  '  ■ 

A  Camljrrny,  ce  16  janvier  171'é. 


^ 


_^  V.  ; —  Dji:  Fénelon.,  .  ^^ 

Je  v'itins  de  vous  lire,  Monsieu^avec  un  vrai  plaisir.  L'in- 
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clination  Vi'ès  forte  dont  je  suis  prévenu  pour  l'auteur  de  la 
nouvelle   Iliade  m*a  mis  en  déliancè  contVe  moi-même.   J'ai 
craint  d'être  partia4  ea  votre  faveur,  et  je  me^uis  livré  à  une 
critique  scrupuleuse  contré  vous  :   mais  j'ai  été  contraint  de 
vous  reconnpître  tout  entier^-Ndans  un  genre  de  poésie  pres- 
^^  que  nouveau  à  votre  égard  ^.  Je  ne  puis  néanmoins  vous  dis- 
simuler ce  q»^e  j'ai  senti.  Ma  remarque  tombe  sur  notre  ver-  ' 
y  sification,  et  nullement  sur  votre  personne.  C'est  que  le^  vers- 
de  itôs  odes,  ojùles  rimes  sont  entrelacées^  onk  une  va;?iété,      / 
une  gnicfe  et  une  harmonie  que  nos  yer  .  héroïques   ne  pcu-?'"'''^ 
vent  égaler.  Geux-ci  fatiguent  l'oreille  par  leur  uniformité.  I^ 
latin  a  une  infinité  d'inversions  et  dei cadences.  Au  contraire»       / 
le  françoi.s  n'admet  presque  aucune  r.nversron  de   phrase;' il 
procède  toujours  métliodiquemé^^par  un  nominatif,  par  un 
'  verbe,  et  par  son  régime.  La  rime  gène  plus  qu'elle  n'orne 
les  Vers.  Klle  les  charge  d'épithètes  ;  elle  rend  souvent  la  dic- 
tion forcée  et  pleine  d'une  vaine  parure.  En  allangeant  les 

discours,  elle  les  affoiblit^  Souvent  on  a  recours  à  uq  vers 

'~i        ■  ■■  .-■"'. 

.       1.1»  Avoo  celui  dos  ancLens.  »  La  publication  de  cette  traduction  eut  ui)  effet 
contraire  à  celui  que  Fdnelon  espérait  ;  la  qucrelte  ne  fit  qikç^  s'envenimer. 

2.  «  J'ai  été  coatr»f»tde  vous  reconnoitrè"  tout  entier.  »  En  effet,  on  re- 
connaît fort  peu  Homère  et  beiwicoup  trop  Lnmotto  dans  cette  nialheurousîT^x 
traduction.  Cet  éloge  n'a  rien  de  bien  coii^promettant. 

3.  «  (icuro  de  poésie  presque  nouveau  à  votre  égard.  »  Expression  un  peu         ' 
obscure:  Fônelon  veut  dire  saps  doutJQ  que  Lamotte  ne  s'était  pas  dncpre 
essayé  jlans  la  poésie  épique.  ^      ^  ■  j        "  ' 

,K.  «  Les  vers  do  nos  odes,  etc.  »  Toutes  ces  idéesont  déjà  été  développées 
-p.-)r  Fcnelou  (\oy.  ci-Je'ssus),  quefquefois'dans  les^nràmes  termes  et  avec 
j|}lus  d'étendue.  ' 
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f  inutile  pour  éïï' amener  un  bon.  Il  faut  avouer  que  la  sévérité 
de  nos  règles  a  rendu  noire  versification  presque  impossible. 
Les  grands  vers  sûnt  presque  toujours  ou  languissants  ou 

'raboteux.  J'avoue  ma  mauvaise  délicatesse;  ce  xj ne'' je  fais  ici 
est  plutôt  ma  confession  que  la  censure  dfs  vers  françois. 
Je  dois  me  condamner  quand  je  critique.ce  qu'il  y  a  de  meiU 

.  leur. 

La  poéslej^rique  est,  cenïe  semble,  celle  qui  a  le  plus  de 
grâce  diins*  notre  Jangae  ^  Vous  devez  approuver  qu'on  la 
vante,  car  elle  vous  fait  grand  bonncur  *.         * 


Totum  muneris  bo<' tui  est, 
'  Qiiod  rftonslro'r  digitu  prœtcreu^tiu.il,         "-      « 
y  Romantc  fidicen  lyp»  ; 

Quod  spiro;  et,placco  (si  place'o),  tuura  e»t*.     '         ^ 

»  -  •  ■ 

Mais  passons  de  la  versification  françoise  à  votre  m»uvcau 
poème.. On  vous  rcproclie. d'avoir  trop  d'esprit^.  Ofrditqu'Ho- 

l.«  Le  plufl  de  fçv^co  dans  notre  hiiïguo.-  »  Et  c'^st  cependant,  de  tous  los 
genres  de  poésie,  celui  où  \n  vor8iric>'ftion  n  lo  moin»  de  liberté, 

a.^  «^Ilo  vous  fait  grand  hojnnour.  »  O  Philinto,  quel  excès  d'iudulj^oncei 

Encore  lo  Sonliet  d'Oronto  vflut-il  mieux  que  U  plupart  dos  odes  do  La- 

motte...  Voici  une  des  strophes  do  l'odu  intitul<^o  VOmbre  d'Ilonvre.  Cottu 

de  précédait  la  traduction  de  VlUaiie.  «  Tu  m'entends,  »  dit  à  Lamottcrom- 

Ijf^e  d'Homère,  I  '    r  ►  . 

f  w  Tu  mVntends  :  Pluton  me  rf>p[>ellp.  • 
I/ombre  dl!»paroU  à  ro*  moiB. 
Knnammé  d'une  ardeur  nouTelle, 
Peignons  les  dieux  et  lox  Iréroi. 
.Je  vols  au  sein  do  la  nature 
l/ld»»e  Invariable  et  !»i^ie  . 

De  l'utile  beau,fl|u  parfait. 
Homvre  m'a  laiMû  ?«  muse, 
Et^ci  mon  orgneil  ne  m'alxufttf)  ^ 
Je  vain  faire  ce  qu'il  eût  fait. 

r.  HORAT.,  IV,  Od.  II,  Y,  21-24,  èdit.  classiq.  de  M.  A.  do  Wailly  :  «  Mel- 
pom^ne,  si  chacun  en  passant  me  d<'>^gno  du  doigt  comme  ié  maître  de  la 
lyre  romaine,  c'est  à  toi^quo  jo  dois  cet^4»qnj)AKir  *  «"'l'ai  par  toi  que  je  res- 
pire, que  Jo  plais  (si  je  puis  me  flatter  do  plaîr*;).  »  Do  tout  cela  Lamotto 
no  pouvait  guère  prendre  pour  lui  avec  quelque  Justice  que  la  parenthèse 
modeste,  si  placeo.    - 

4.  «  On  vous  reproche,  etc.  »  Quoique  Fénolon  semble  se  récuser,  on  voit 
qu'il  saisissait  très  bien  tous  les  défauts  do  la  nouvelle  Iliade  :  il.  los  indiqué 
tous  dans  los  lignes  soivaotes.  La  vérité  est  au  fond  dé  toutes  ces  formules 
de  politesse,  mais  elle  y  est  un  peu  Yoilée  :  il  parait  môme,  nar  la  réponse 
de  Lamotte,  que  le  traduci<-ur  n'avait  aenti  que  los  éloges,  NimB  apercevoir 
los  critiques;  il  so  borne  à  se  féliciter  Aéi approbation  q  lo  Fénolon  veut  bieii 
lui  ac9order.  Le  boa  archovôque,  craignant  de  blesser  son  coi  r^spoo'iitAt, 
manque  iTu'  peu  do  franchise  :  on  reconnaît  là  cette  extrême  envie  ûo  plaire 
que  Saint- .Simon  lui  rcproch<?  si  .ligreiuent  et  à  pluAeurs  reprises  :  «  Jamais 
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^     ■  ♦,■  .  - 

mère  on  montroit  beaucoup  moins.  On  vous  accuse  de  briller. 

8aiî«  cesse  par  des  traits'  vifs  et,  rngénieux.   Voilai  un  défauC 

qu'un  grand  nombre   d'auteurs  vous  cnvietit ;   ne  In  pas  qui, 

veut.  Votre   parti  conclut  dei  cette  accusation  que  vous  ayoî^ 

surpassé  le  poète  grec. 


r  ■ —    .       , 

Nesçio  quid  mnjus  nnsoitur  Iliade^ 


A. 


Oq.dit  que  vous  ave^^corrigé  les  endroits  où  il  sommeille. 
Pour  moi,  qui  entends  de  loin  les  cris  des  combaitiuits,  je  me 
borne  à  dire  :  ;  -  -   . 

Non  nostrum  inter  vos  tantas  componere  lites, 

Et  vitiilu  tu  digrius,  et  hia2       ;  r       ^  .\ 

Cette  guerre  civile  du  Parnasse  ne  m'alarme  point.  L'ému- 
lation peut  produire  d'heureux  eflbrts,  pourvu  qu'on  n'aille 
point  jusqu'à  mépriser  le  goût  des  anciens  sur  l'imitation  de 
lia  simple  nature,  sur  l'observation  inviolable  des  divers  ca- 
ractères,  sur  l'harnionie^  et  sur  le  sentimentrquiM?st  l'àme 

,  »  - 

homme  n'a  ou  plus  quo  lui  la  passion  de  pùire,  ot  au  valot  autnnt^qu'au  maî- 
tre. »  Mais  quel  homme  a  jamais  dit  Sfrâsniénagemont  la  vcrirô  à  un  auteur 
*iui  lo  c^onsultait?  Alcosto  Iui-môn)e  n'y  met-il  pas  bien  des  façons?  Voyez 
la  correspondance  de  Voltaire  :  si  l'on  en  croyait  quelques-unes  de  ses  let- 
tres, le  xvup  siècle,  qu'il  appelle  ailleurs  IV^o//^  des  siècles,  aurait  réuni  à 
lui  seirf  autant  de  gtSnies  que  tous  leS  siècles  ensemble  :  Voltaire  y  compare 
sans- façon  Duclos  A  Salluste,  Diderot  à  Platon,  Saurin  et  La  Haipc  à  Sopho- 
rie  et  à  Corneille.  Voicj  ce  qu'ij^ît  de  sa  correspondai^e  avec  le  roi  do 
Brusso  :  «  Il  me  traitait  àthothme  divin,  je  le  traitais  de  Salomon;  les  épi-  , 
«iliètes  ne  nous  coûtaient  rien.  »  Il  est  vrai  qucuTon  est  disposé  à  être  beau-  / 
coup  plus  exigeant  avec  Fénolon  qu'avec  Voltaire.         «       . 

1.  PnoPKnT,  II,  ÉUg.  XXV,  V.  66  :  «  U  va  naître  quelque  chose  de  phi^grand 
encore  que  V Iliade.  »  ^ 

t.  Viuo.,  Eclog.  lu,  v.  108-109  :  «  Il  ne  ji\;c'\|M>articnt  pas  de  prononcer 
ïvntre  vous  dans  un  si  grai^d  déjjat. -Tous  deux  vous  méritez  la  Ko'iisse.  » 
(Trad.  de  M.  CiiARt«ENTi.iiR.)        >     \  \ 

3.  n  Sur  rharmonte.  »  C'est  u/n  point  sui  lequel  Lamotte  aurait  eu'peine  à 
contonter  F^nelon.  Voici  encore  quelques  vers  empruntés  à  l'ode  dtjà  citée  : 
n'oublions  pas  que  c'est  Homère  qui  parle,  l'harmonieux  vieillard,  déployant 
U  tfssH  4€s  sai/ttcs  mélodies  (Andrk  Ciié.mbh)  : 
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Ne  berne  p«i  la  rcsncmblance 
A  déft  Irait»  ^térilci»  et  »eci  : 
Reudn  ce  nombre,  cette  cadence 
Dont  Jadif  je  charmai  les  Grec$. 
Soit  Adèle  au  tlylo  hàràique.  '    ■ 
Au  grand  son«,  au  Ko\xt  iKxihit%i{Xie, 
Knfanls  d'un  travail  aasidu. 
Qu'on  ce  choix  la  rai!>Qn  t  éclaire  : 
Je  plnisniA  :  ai  tu  n<^  *i-\U  plaire, 
('ri>i>  que  tu  no  wiw*  ya*  rendu. 


? 
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de  la  parole.  Quoi  qu'il  arrive  ^nlre  les  ancic?n9  et  k>s  moder- 
nes, votre  rangeât  rôg^c  dans  le  parti  des  dtMiiiers. 

A-  Vitis  ut  nrboribus  decori  est,  lit  vilibna  u>ip,  ,  j 

/    .  Vt  g-Wgibus  ttturi,  segetcs  iit  pinguibus  nivis; 
ïii  d,ecu9  omne  tuis*. 

r 

Au  rest(?,  je  prends  pari  à  la  juste  marque  d'estime  que  le 
i-oi  vient  de  vous  donnera  C'est  plus  pour  lui  que  pour  vous 
que  j'en  ai  de  la  joie.  En.  pensant"  ii|vos  besoins,  il  vous  n>et 
dan»  l'obligation  de  travaîMer  à  sa  jfloire.  Je  souhaite  que  vous 
égaliez  les  anciens  dans  ce  travail,  et  que  vous  soyez  à  portée 
de  dri'e,  comme  Horace  ; 

'  ^  • 

Ncc,  8i  plura  vcliin,.  tti  dare  deneges^. 

C'cst*avec  Urtô  sincère  et  grande  estime  que  je  serai  Icî-cste 
de  ma  vie,  Monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéissant  ser-; 

'  Kr.  Ar.  i>uc  de  GÂMIIRAY; 

Al 

A  Camhr.iy,  ce  26  janvier  1714.  .      ^    .     _ 


viteur, 


VI. 

Monseigneur, 


De  Lamotte. 


■g;^.  Quoi!  vous  avez  craint  d'être  partial  en  ma  faveur^ et  vous 
'voulez  bien  que  je  le  croye  !  Je  suis  encore  plus  sensible  à  ce 
sentiment  qu'à  votre  approbation  même.  Je  né  désirerois  plus, 
ce  que  je  n'espère  guère,  que  l'honneur  et  le  plaisir  de  vous 
f  voir  et  de  vous  entendre.  Qu'il  me  sefoit  doux  de  v:Jïtt^expOi,"r 
ser  tous  mes  sentiments,  d'écouter  avidement  le»  vôtres,  et 
d'apprendre  sou»  vo»  yeux  5  bien  penser:  Je  sens  même,  tant 
VQS  bontés  ipe  mettait  à  l'aise  avec  vous,'q#t»  je  disputerois 
quelquefois,  et  qu'à  demi  persuadé,  je  voii^s  donnerois  encore, 
par  mes  instances,  le  plaisir  de  inc  convaincre  tpul  à  fait.  Je 
ne  sçai  pourquoi  je  m'imagine  ce  plaisir;  car  je  défère  abao- 

<*■•  '      '  ■  ,  •  .    ' 

1.  VlRO.,  Eclog.  V,  v.  83-34  :  «  La  vif  no  embellit  le»  arbre»,  Ip  raisin  la 

vigne»  Je  taureau  un  troupeau  nombreux,  les  moissons  une  fertile  campagi^; 

ainsi,  Daphnis,  tu  fus  la  gloirp  des  tiens.  »  (Trad.  de  M.  Ciiarpentikr.) 
î.  Il  s'agit  peut-ôtre  ici, de  la  pension  laissée  depuis  lohgtompH  vacante 

par  la  mort  do  Boileau,  et  dont  Lamolto  hériU  à  peu  près  à  cette  époqu*. 
3.  HoRAT.,  III,  Od.  XI,  v.  38.  —  Je  suis  k  l'abri  de  la  pauvreté  iuip<.rlune, 

dit  Horace  à  Mécène,  «  et  si  je  voulais»  plus  de  richesses,  tu'  ne  me  les  refuser 

rais  pas.  »  , 
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luincnt  ù  tout  ce  que  vous  alléguez  contre  la  versification  fran- 
çoifiç*.  J'aA'OUé  que  In  latine  a  de  grands  avantage»  sur  elle  : 
la  lihA^é  de  «e^  inversions,  ses  mes^urcs  différenteâ,  l'absence 
mlôme  dH;  la  rime,  lui  donnent  une  varfétë^  qui  manque  ù  la 
nôtre.  T.e  malheur  est  (^'iK  nV  à  point*  de  remède»  et  qu'il 
ne  nous  reste  plus  qu'à  vaincn»,  a  force  de  travail,  J'ob»- 
tilde  que  la  sévérité  de  nos  régies  met  à  la  justesse  et  à  la 
précision.  IT  me  semble  cependant  que  de  cette  ditiiçulté 
même,  quand  elle  est  8i^rm,outée,.nait  un  plaisir  très  sensible- 
pour  le  1^,'jGtçUr.  Quand  il  sent  que  la  rime  n'a  pfeini  gèiié  le 
poète,  que  la  mesm^e  tyrannique  du  vers  n'a  point  amem^d'épi- 
thète^  inutiles,  qu'un  vers  n'est  pas  fait  pour  l'autre,  ,qu'^ 
un  mot  tout  est  utile  et  ùaturel,  il  se'mcle  alors  au  plaisir 
que  cause  la  beauté  de  \à  pensée,  un  étonnemcnt  agréable  de 
ce  que  la  çpn^rainte,  ne  lui  a  rien  fait  perdre.  C'est  presque 
en  cela  seul,  à  mon  sens,  que  c'bnsistc  tout  le  eharme  des 
vers,  et  je  crois  par  conséquent  que  lés  poêles  ne  peuvent  . 
'être  bien  goûtés  cfue  par  ceux,  qui  ont  eomme  eux  le  génie 
poétique.  Comme  ils  sentent  les  difficultés  «mieux  que  les  au- 
tres, ils  fon>^ii8  dé  grâce  jiux-imperfections  qirçlles  entraî- 
nent, et  sont  auBsi  plus  sensibles  à  l'art  qui  les  surtnonte. 
Quant  âV  la  versification  des  odes,,* je  contiens  ^»ncore  avec 
vous  qu'elle  est  plus  agréable  et  plus.variée,  mais  je  ne  crï)is^ 
pas  qu'elle  fiVt  propre  pout*  la  narration.  Comme  clwique 
stroplie  doit  finir  par  quelque  chose  de  vif  et;  d'ingénieux*, 
cela  entraineroit  infaillibicmént  de  TafTectation  en  plusieurs 
rencontres;  et  d'ailleurs  dans,  un  loi^  poème  ces  espèces  de 
couplets,  toujours  cadencés  et ;;parlagés  égalej[nent,  déjjféné-, 
reroient  à  la  fin  en  une  monotonie  du  moins  aussi' I^Higante 
que  celle  de  nos  grands  vers ^^  Je  m'en  rapporte  à  vous,  Mon- 

1.  «  Contro  la  ver^iflcation  françoise.  f  On  sait  qiio  Lamotte,  ayant  des  mo» 
tifs  tout  personneU  pour  se  plaindre  de  la  versificaticfn.fjran^aisi^,  qui  lui 
avait  tml  ftrire  tant  do  tristes  vers,  finit  par  y  renoncer  tout  à  fait,  et  par  ;Oin- 
poser  simplement  de  la  prose  spirituelle  et  ditttingué«.„ 

Ci  II  .te  Uie  h  rimer  :  que  n*écrll-ll  en  prose?  '         "      ■   ^ 

On  voit  ccpcndAnt.  qu'on  171  i  il  n'était  pas  encore  colnvertl,  et  qu'il  fait  ici  à 
Fénelon  des*  objections  assez  sensées. 

S.  «  Quelque  chose  de  vif  et  d'ingénieux.  »  C'est  une  des  erreurs  de  La- 
motte» qui  prétendait  en.ef^t  terminer  chaque  sïroph^  par  q ut Iq ne  chose  dt 
beau,  de  brillant,  dt'sciniiUant,  qui  cilt  l'air  d'une  pensée,  ce  qui  ifait  dt.,  ses 
odes  une  suite  d'épigrfimme s,  d'ailleurs  assez  mal  tournée». 

3.  «  Et  d'ailleurs  dans  un  long  poème,  etc.  »  Pourquoi  Lamotte  insiste-t-il 
sur  c^>  poiut  ?  Fcnolou  n'a  rien  proposé  de  semblable.  L'idée  de  faire  un  long 
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seigneur,  cor  vous  sercx  toujours  mon  ju^v,  ol  je  n'en  veux  piit» 
ii'aulres  idan»  )a  disprutu  que  j  auptii  pcuUrtre  à  Houtonir  sur 
moit  ouvr«'j:(*.  Celte  guerre  que  vous  prévoyez  ne  vous  alsnnv 
point,  pourvu,  diles-vouF,  que  l'on  n'aille  pas  jusqu'à  nirpri- 
HCf  le  goût  tles  anciens.  Peut-on  jamais  le  mépriser,  Monsei- 
gneur! Quoi  que  nous  tassions,  ils  seront  toujours  nos  maî- 
tres. C  osl  par  l'exemple  qu'ils  nous  ont  donné  du  beau,  qur 
nous  sommes  à  portée  de  reconnoitre  leurs  défauts,  et  de  les 
éviter  :  à  peu  pre«  cônimo  les  noTiX'eaux  philosophes  doivent 
à  la  méthode  de  Desca'rtes  l'art  de  le  combattre  lui-même.' 
Qu'on   nous   permette   un^  examen    respectueux,    une    émula- 

.tion  modeste,  nous  n'en  demandons  pas  davantage.  Je  passe 
sur  les  louanges  que  vous  daignez  me  donner.  Je  me  cou- 
tente  d'y  admiier  l'usage  que  vous  faites  des  trait»  des  an*- 
ciens,  plus' ingénieux  que  les  traits  mêmes  :  c'est  encore  un 
nouveau  motif  d'émulation  p'our  moi,  et  si  je  fais  dans  la  suite 

quelque  chose  qui  vous  plaise,  soyez  sûr.  Monseigneur,  que 
ce  motif  y  aura  eu  bortne  part. 

Je  suis  |>our  toute  ma  vie,  avec  lin  attachement  très  respec- 
tueux, Monseigneur,  .^ 

Votre  très  humble,  etc.,      Lamotte. 

A  PaVÎH,  vQ  15  février  1714. 

■4  '      '  :     ■  ■  -'  - 

VII.  —  De  Lamotte. 

MONSEIC  2UR,  *,:       . 

<<■  %  ' 

J'ai  reçu,  piir  la  personne  que  j'avois  osé  vous  recommander, 
de  nouveaux. témoignages  de  votre  bienveillance.  J'y  ^uis  tou- 
jours aussi  sensible,  quoique  j'en  sois  moin^  surpris,  car  je 
sçai  que  lA  constance  des  sentiments  est  le  propre  d'une  àme 
comme  la  vôtre;  et  puisque  vou*  ayez  commencé  de  me  vou- 
loir du*bien.  vous  ne  sçauriez  dîscV/ntinuer,  à  moins  que  je  ne 
m'en, rende  indigne,  ce  qui  me  paroit  impossible,  si  je  n'ai  à 
lè'cfaindre  que  par  lés  fautes  du  cœur.  Je  vous  dois  un  compte 
naïf  du  succès  de  mon  Iliade.  L'opinion  invétérée  du  mérite 

poème  divisé  on  coupU.ts  toujours  cadencés  et  torminés  par  quelque  chose, 
d'ingénieux  serait  uqo  idée  Aussi  singulioro  que  cuUu  do  fi^onsorado  qui  tra- 
duisit en  roiideaux  les  Métamorphoses  d  Ovide,  ou  celle  do  Mascarille  qui 
voulait  mettre  en  madrigaux  toute  l'histoire  romaine.  Los  stancé»  qu  le» 
Italiens  et  les  Anglais  emploient  quelquefois  dans  de  long*  poèmes  échap- 
pent à  la  monotonie,  parce  que  le  sens  n'est  pas  loiijorri-'arrèté  au  dernier 
vers  de  la  strophe,  comme  dans  les.  odes  françaises,  du  nioins  au  temps  d^ 
Lamotte.  ■   "^      ■-'         . 
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infaillible  iJllomrre  af'»oultMt^  roiilro  ftioi  cjucf^uc»  common- 
trtteiiri»,  «jurje  rcHpecle  loujoiir»  par  leurs,  bons  ondroiu.  lU 
ne  KrauroiiMit  digérer  len  iiLoiiicIros  remarqueH  oii  l'oii-  ne  se 
récrie  pa»  comme  eux,  à  la  merveille  ;  et  parce  (|iie  je  ne 
conviens  pas  qu'Homère  soit  toujourH  Hcnsé,  ils  en  concluent 
bru«quetçent  que  je  nesuisjamaiH  raisonnable.  Fraoclioment, 
Monseigneur,  vous  les  avex  un  peu  ^çsUés.  In  de  vos  ouvra- 
ge», où  ils  entrevoient  quelque  imita^tiôn  d'Ilomêro',  fournit 
de  nouvilloM  armes  a  leur  préjugé.  Ik  croyent  (|uc  lotit  l'agré- 
ment, loiitc  la  perfection  de  cet  ouvrage,  viennent  de  quel- 
que» traits  de  ressemblance  quil  a  avec  le  poème  grec;  au 
lieu  que  ces  traits  ménies  tirent  leur  perfection  d«  choix  t|ue 
vous  en  faites,  de  la  place  où  vous  les  employez,  ot.de  cette 
foifle  de  beautés  originales  dont  vous  les  accompagnez  tou- 
jours. î^a  preuve  de  ma  pensée.  Monseigneur,  car  je  crois 
,  qu'il  est  a  propos  de  vous  prouver  à  vous-même  votre'  su- 
périorité, c'est  que,  malgré  les  mœur»  anciennes  (JV  on  allègue 
toujours  commet  la  cause  dé  tios  dégoûts  injustes,  votre  pré- 
tendue imitatipn  est  lue  tous  les  jours  avec  un  nouveau  plai- 
sir,par  toutes  sortes  de  personnes;  au  lieil  que  \  Iliade  de 
M"»«  Dacicr,  quoique  élégante,  tombe  des  mainsuialgré  qu'on 
en  ail,  à  moin^  (|u'ùnc  idolâtrie,  pour  Homère  ne  ranime 
le  7,èlè  du  lecteur.  Je  vai«  même  jusqu'à  eroire  que  vous-' 
même,  avec  ce  style  enchanteur  qui  n'a  été  donné  qu  à  vous, 
ne  réussiriez  à  faire  lire  une  traduction  de  ce  poènie-^,  qu'en 
lui  prêtant  l>y4^vroup  du  vùlie.  J'ai  aussi  mes  partisans,  Mon- 
seigneur; vc^lBiîfc aurez  peul-ê^i^e  que  le  P.  Sanadon,  dans  sa 
harangue, m'a  fait  l'honneur  Outré  de  m'associbr  à  vos  loua^n- 
ges.  Le   P.  Porée,    son  collègue'*,  souscrit  à   spli   approba- 

1.  «  Undo  V08  ouvrages,  olc.  »  Lo  Tclcmaq^te,  qui  est  rempli  d'Imitalions 
âoVllitnlc  et  surtout  de  VOdyssèe.  Lamotto  ne  noinine  pas'cot  ouvrage,  peut- 
ètro  par  diserétion  ;  on  sait  que  le  Ti'Umaquc,  qui  causa  à  son  auteur  tant  do 
chagrin»,  l'ut  rendu  public  en  1699  par  l'inlidélité  d'un  copiste  et  malgré l'ar- 
chevùquo  do  Cambrai-,  la 'première  édition  authentique  fut  publiée  en  1717 
par  lejtiarquis  do  Fénelon,  et  dédiée  à  Louis  XV.  On  remarque  que.  dans  sa 
correspoudanoo  la  plus  intime,  nulle  part  Fénelon  ne  parle  du  Tclcmaqne, 
si  ce  n'est  dans  une  lettre  à  M.  de  Chevreuso,  que  l'on  rapporte  aux  aonécj» 
1G99  ou  1700.  On  y  trouve  celte  seule  phrase  :  «M.,  ée  Paris...  aur'hit  r<^8si  à 
me  faire  rappeler  à  la  cour,  sans  Tèlcmaque,  qui  a  irrite  M»«  de  Mau\i€mnei 
qui  t'a  obliffrc  à  rendre  te  roi  ferme  pour  la  négative.  »  -'^       . 

2.  «  Une  tradmtion  de  ce  poème.  »  On  trouve  dans  les  œtivres  d»!' Fénelon 
une  traduction  do  quelques  livres  duVodyssce  et  un  précis,  assoï  étendu  des, 
«Mires  14  vros.  _f 

.Iv  Le  P.  Sauadim  et  le  P.  /*<)r«r,  j»''suites.  tous  doux  fort  instruits.  Voltaire, 
qui  avait. été  rélève  <lii  P.  Poréo,  lui">ji voyait  ses  tragédies  et  le  consultait 
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lion;  t'I  IV*  Moiiiriierois  encore  bien  d'aulres  savaiils,  si  ir  n,. 
craijçnois  (jiie  ma  prélonaue.  naïveté  ne  vous  parût  nr^nieU, 
comme  eu^ellet  elle  pourroit  hivMi  I  être.  Me,8  cri'iipiesn'onl 

"  encore  (pie  parlé.  Ce  qui  m'est  reveiui  de  leurn  discourH  né 
m'u  point  paru*  solide.  Je  ne.  scai  n'il»  "me  ftronf.  l'4ionne«r 
d'<>cri<*econt4*e  me»  sentiuuMils  i  mai»  je  le»  allenVIsViuiH  crainte, 
bien  résolu  de  mç  rendre  avec  plaiïiir  à  ha  rari^n^  et  (h*  dé- 
fenrh'e  aussi  la  vétilé  de  toutes  mes  lorc<'8^  JS'est-ce  pas  f^rand 
dpmmage.  Monseigneur,  qu'il  n'y  ait  presipie  ni  Termetti  ni 
candeur*  parmi  les  gens  de  lettre^  .'  Ils  prennent  servilemeni 
le  ton  les  uns  des  autres;  et,  ]dn8  amoureux  de  leur  réputa- 
tion que  do  la  vérité,  ils  sont  bien  moins  occuj>és  de  ce  (fuils 
devroieu^t  dire  que  de  ce  qu'où  dira  «l'eux.  Si  quvltinerols  ils 
osent  l'ïa'endre  (les  sentiments  contraires,  c'i'st  encore  pis. 
On  dispute,  mais  ce  n'est  pas  pour  rien  é'claircîr,^'est  pour 
vaincre;   et    presque    perspnwe   n'a   te   courage   de   céder  aux 

.  bonnes  raisons  d'iin  autr^  Pour  moi.  Mpnseigneur,  (pii  ne 
suis  rien  dans  les  lettres,  j,e  me  flatte  d'avoir  de  meilleure,» 
intentions,  qui  seroient  bien  mieux  placées  avec  plus  de  capa- 
cité. Je  me  fais  une  loi  de  dire  surtout  ce  que  jo  pense,  après 
l'avoir  nlédtté  sérieusement;  et  je  me  dédommagerai  toujaur» 
de  m'ètre  mépris,  par  l'honneur  de  eonv(^nir  de  mon  tort,  qui 
que  ce  soit  qui  me  le  monti*e.  Voilà  bien  d^  la  morale,  Mon- 

„     seigneur;  je  vou»Vn   demande  pardon,  m\i»  je  ne   la   débite 

ici  que  pour  m'en  faire  devant  vou»  un  engJ]^ement  plus  étroit  • 

de  la  suivre  dans  l'occasion. 

Je  suis,  avec  le  plus  profond  respect  et  un  attachement  égal„ 

Moî<sEir;>Ei  R, 

Votre  trè»liumble7 etc.,        Lamoi te. 

Paris,  cç  15avriri714.  ^ 

avec  déféroncc.  Dans  une  lettre  écrite  ca  1729,  il  le  prend  pour  juge  éntn.*  i 
Lamotte  et  lui,  à  Toecasioa  de  la  discussion  littorfiiru  qui  n'élova  au  çujct 
dfîÈ  %Ksn  unités  et  de  la  rime,  que  Lamutte  voulait  alors  proscrire  comme  un 
tange  barbare  inventé  depuii  peu.  .  ^ 

1.  «  Ni  candeur.  »  LorsqiiO  Voltaire  engagea  avec  Lamotte  la  polémiqm) 
dont  nous  venons  de  parler,  ils  se  traitèrent  au  contraire  avec  beaucoup  def 
politebse  et  de  courtoisie;  Voltaire  s'en  félicite  dan»  ta  léttrti  uu  P.  Porée; 
puis  il  ajoute:  «Voil» comme  les  gens  de  hsttres  devraient  so^ combattre,  ^ 
voilà  coHinle  ils  en  useraient  s'ils  avaient  cte  à  votre  école:  mais  iU  sont   , 
d'ordiùairf?  plus  mordants  que  des  avocats,  eX  plus  ejnportés  que  de»  j ansénls" 
tes.  Lc^  iottres  humaines  sont  devenues  très  inhumaines.  On  injurie,  on  ca* 
baie,  on  calomnie,  on  ftfit  des  couplets.  Il  est  plaisant  qu'il  soit  permis  de  ^ 
dire  aux  gens  par  écrit  ce  qu'on  n'oserait  pas  leur  dire  en  face  !  Vous  m'avei 
appris,  mon  cher  Père,  à  fuir  ces  bassesses  et  à  savoir  vivre  comme  à  savoir 
écrire.  «  ^  •  *  .  . 
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Vin.  —  De  Fkxklon. 


;  La  lettre  que  vous  m'ave/M'ail  la  grâce  de  n  't^crîpc,  Mon- 
nicur,  est  très  obligeante  -  mais  elle  flatte  trop  luou  amour- 
propre,  et  je  vous  conjure  de  inépargner.  De  moi^  côt<5,  jf 
vai»  vous  répondr(L'  sur  l'affaire  du- temps  présent  d'une  ma- 
nière-^qui  vous  montrera,  si  je  ne  me  trompe,  ma  sincérité. 

Je  n'admire  pôiirt  aveuglément  tout  ce  qui  \:ient.dos  anciens^. 
le  les  trouve  fort  inégaux  entre  eux.  Il  y  en  a  d'excellents  : 
ceux  même  qui  le. sont  ont  la  mw^J[[de  l'humanité,  qui  est 
de  n'êtt'e  pas  sans  .quelque  reste  imperfection.  Je  m'ima- 
gine;.même,  que  si  nous  avions  été  de  IçUr  temps,  la  connois- 
sanco  exaAte  ^des  inn-urs^des  idéc^  des  divers  siècles^  et  des 

-  dernières  finesses  de  leurs  langues,"nops  auroit  fait  sentir  des 
fautes  qutvnous  ne  patrons  plus  discerner  avec  certitude.  La 
Grèce,  parfni.  tant  d'auieurs  qui  ont  ou  leurs  lioautés,  ne  nous 
montre,  au-dessus  des  autres,  qu'un  Homère,  qu'un  Pindare, 
qu'un  Théocrite,  qu'un  Sophocle,  qu'un  Démosthène.  Rome, 
•  qui  à  eu  tant  d'écrivains  très  çstitnables,  ne  nous  présente 
qu'un  Virgile,  qu'un  Horace,  qu'un  Térence,  qu'un  Catulle, 
qu'un.  Ciçéron.  Nous  pouvons  croire  Horace  isur  sa  parole, 
qua'iad  il  avoue  qu'Homère  mémese  néglige  un,  peu  en  quel- 
ques endroits.  ^ 
.    Je  ne  saurois  douter  que  Ua  religijpn  et  les  nururs  des.  héros 

,  d*Hômèrc  n'eusf^it  de  grands  défauts.  \\  est  naturel  que  ces 
<léfaiits  nous  choquent  dans  les  ||eintures  de  ce  poète.  Mais 
j'en  excepte  l'aimable  simplicité  du  monde  naissant^.  Cette 
.simplicité  des  mœurs,  si  éloignée  de  notre  luxe,  n\4y»t  point 
un  défaut,  et  c'est  notre  lute  qui  en  est  un  très  grand.  D'aiî- 
*eur8  un  poète  eAt  un  peintre  qui  doit  peindre  d'après  nature, 
et  obsi?rver  tousTcs  caraetîfres.  , 

Je  crois  que  les  hommes  de  tous  Jes>vièclcs  ont  eu  à  peu 
près  le  même  fonds  d'esprit  et  les  mêmes  talents,  comme  les 
plantes  ont  eu  le  même  suc  et  la  même  vertu.  Mais  je  crois 
que  les  Çicilie^iSj^ar  exemple,  sont  plus^propres  à  être  poètes' 
queics  Lapons.  De  plus,  iTy  ^  ^"  ^^*  pay*  où  les  mœurs,  la 
Jormc  du  gouvernement' et^'les  études  put  été  plus  conveffiT 

1.  «  Tout  ce  qui' vient  dos  ançicus,  etc.  »  Voir,  pour  toute  ccltu  lettre,  la 
sectiuu  X  ao  la  Lettre  sur  les  Occupations  de  l'Acadeffiie.  '" 

S.  «  L'atmnblo  Mimplicité  du  monde  oaîssaat.  >»  CllarI^4atc  expression  qui 
rappelle  celle  do  Lucrèce  :  novitas  ttim  florida  nutndi.  * 
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blés  qiio  ctllc»  des  autres  pays  pour  l'ncililer  le  progrès  *le  la 
■  poésiov  Par  exemple,  legi  mœurs  des  Grecs  formoienl  bien 
^ieux  des  poètes  que  celles  des  (timbres  et  «les  'li-utons 
Nous  sortons  ù  peine  d'une  étonnante  barbarie;  aii  eonfraire, 
les  Grées»  avoient  Une  très  longue  tradition  de  politoî«se  et 
d'étude  des  règles,  tant  si^r  les  ouvnges  d  esprit  que  sûr  les 
beaux-arts. 

Les  anciens  ont  évité  l'étueil  <lu  bel  esprit,  où  les  Italiens 
modern'cs  rfoi^t  tombés*,  et  dont  la  contagion  s'«,'8t  fait  un  pej 
sentir  à  plusieurs  de  nos  écrivains*,  d'ailleurs  très  distihgui>8. 

,    Ceux  d'entre  les  anciens  qui  ont  excellé,  ont  peint  avec  force 
et  grâce  la  simple  nature*  Ils  ont  gardé  les  caractères  ;  ils  ont 

•V  attrapé  l'harmonie;  ils  ont  su  employer  à  propos  le  sentiment 
'et  Ja  passion.  C'est  uni  mérite  bien  original.  jt-^    ' 

Je  suis  charmé  des  progrès  qu'un  petit  nombre  d'auteur»  a 
donnés  à  notre  poésie';  mais  je  .-«'ose  entrôr  dans  Ichdétail, 
de  peur  de  vous  louer  en  face.  Je  croirol»,  Monsieur;  blesser 
vo^e  délicatesse.  Je  suis  d'autant  plus  touché  de  ce  que  nous 
avons  d  exquîs  dans  notre  langue,  qu'elle  n'est  ni  harmo- 
nieuse, ni  variée,  ni  libre,'  ni  har(}ie,  ni  propre  à  donner  de. 
l'essor,  et  qre  notre  scrupuleuse 'versification  rend  les  beau3( 
vers  presque  impossibles  dans  un  long  ouvrage^. 

En  vous  exposant  mes-  pensées  avec  tant  de  .liberté,  je  ne 
prétends  uireprendre  ni  contredire  personne.  Je  dis  histori- 
quement **  quel  est  mon  goût,  comme  un  homme,  dans  un  repas. 

'y  'S  ■  »  f 

i.  il  Où  les  Italiens  modernes  sont  tombés.  »  Ce  sont  ces  pointes  que  l'on  a 
appelles  concetti.  En  voici  un  échantillon  que  qgus  fourni^t  Voltaire  :  «  Vol* 
ture  cite  avec  complaisance,  dans  sa  cinquième  lettre  à  Costar^  Y  atome  son- 
nant du  iiarïni  {poctc  italien  venu  an  France  avec  la  reine  Marie  de  Mé- 
dicis);  la  voix  emptUmée,  le -souffle  vivant  vêtu  de  plumes,  la  plume  sonore,  le  ^ 
chant  ailé,  le  petit  esprit  d'harmonie  caché  dans  de  petites  entrailles;  —  et 
tout  cela  pour  dire  un  roAiignol.  »  ' 

'  S:  «  Plusieurs  de  nos  écrivains.  »  Voiture,  p?*r  exemple,  si  reùomm<'>  do  sou 
vivant,  et  dont  la  réputation  se  soutint  asses  longtemps  pour  rpic  le  sage 
Boileau,  codant  au  préjugé,  l'osftfeinommer  à  coté  d'Horace.  Dans  une  de  ses 
lettres.  Voiture  dit  de  Condé,  qu'on  ava't  surnommé  le  Brochet  dans  une  i 
société  do  précieuses  et  de  beaux  esprits  :  «  A  votre  nom,  les  baleines  du 
nord  suent  ù  grosses  gouttes.  » 

3.  «  Prog^ef...  donnés'.  »  Donner  «4^  s  progrès,  expression  peu  correcte. 

4.  «  Les  beaux  vefs.  »>  Si  par  cette  expWssion  Fénelon  no  désigne  pas  sim- 
plement les  vers  sonores  ^t  retentissants,  les  vers  à  effet;  s'il  entend  par  là 
des  vers  purs,  harmonieux,  passionnés,  toiijoiirs  convenables  .à  la  situation 
et  au  caractère  des  personnages,  il  semble  que  les  cinq  actes  à'Àthalie  lui 
offraient  une  assez  longue  suite  do  beaux  vers  pour  lui  fuire  effacer  cette 
phr(|se,  s'il  y  eAt  songé. 

.5.  «  Historiquement.  »  Par  cette  expression  un  peu  bizarre,  Fénelon  veut 
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«lit  a>»iv(Mn<'nt  (|i»  il  «ime  n|ieii\  un  ragoût  que  J'autre.  Je  ne 
blâme  le  j^oiU  d'aucun  hOiunie,  (''t  j«*  eonaens  (|u'ou  hrànie  le 
mien.  Si  la  politessx*  et  la  discrétron  néccRsaircR  pour  le  repoR 
de  la  si>ritHë  demandent  gue  les  liommen  se  tolèri?nf  liiutuel- 
lemeiifdans  la  vdriélë  d'opinioifs  où  ils  se  trouvent  pour  les" 
cho-pes  le»  plus  importantes  àja  vie  humaine,  à. plu»  forte  rai- 
son doivent-iJH  se  tolérer  sans  peine  dans  l'a  variété  d'opinions 
sur  ce  (jui  importe  très' peu  à  la  silre^é  du  genrehumain.  Je 
vois  "bien  qu'en  rendant  comj)te  de  mon  goût,  je  cours  risque 
de^déplaire  aux.  admirateurs  passionnés  et  ^es  anciens  et  des 
modernes;  mais,  sans  vouloir  lâcher  ni  les  uns  ni  les  autres, 
je   me  livre  à  la  critique  des  deux  côtés. 

Ma  conclus'on  est  ^u'on  nt^peut  pas  trop^  louer  les  moder- 
nes qui  l'ont  (le  grands  elfbrts  pour  surpasser  les  anciens. 
Une  si  noble  émulation  promet  beaucoup.  Elle  me  paroitroii 
dangereuse,-  si  elle  alloil  jusfuliV  mépriser  et  à  cesser  d'étu- 
dier ces  grands  originaax*  ;  mais  rien  n'est  plus  utile  que  de 
tacher  d'atteindre  à  ce  qu'ils  ont  de  plus  sublime  et  de  plus 
toucliant,  sans  tomber  dans  une  imitation   servile-  pour  les 

dire,  sans  cloutr,  qu'il  so  home» à  constater  un  fait  et  à  choisir,  parmi  les  ou- 
vrages.co/i/jmj,  ceux  qui  le  satisfont  Ip  plus.. 

1.  «  Ces  grands  originaux.  »  Ces  grands  thodcles.  Original  so  prenait  sou- 
vent dans  ce  sens  au  xvii«  siècle  :  M»*  dv  MoiUausier  a  exprime  par  ses  vertus 
ce  pat  fait  original.  (Fliîcuijkji.)  (Le  <y/^e  do  la'femitie  forte,  que  nous  trou- 
vons dans  l'Ecriture.) 

2.  «  Sans  tomber  dans  uiio  imitation  servile.  «  Voici  sur  ce  poiut  l'opinion 
do  Lu  Fontaine.  Selon  certaiiis  autours,  dit-il  : 

^.  .  .  .  ''  On  iiojieul,  8aii9  foiblei».''jî^ 

H**n<lrA  haiiiumgc  aux  oftprît»  (le  Itoine  el  <io  la  (tjuce.  - 

,   (iraliidre  ces  écrivain»  !  Oi\^t'crit  tant  clu'z  nous  ! 
La  France  excejl»' aut  arts,  il«  v  flenrisscnt  tous... 


l'iou  n'ainieroil-il  plusi  a  former  <|4>8'ta|enlti'.^  ' 

Le»  Homains  «'t  les  Grecs  sont-Ils  «eul»  excejlent.-* .'  »   - 

C**s  <li.4ieoUr!i  sont  foit  beaux,  mais  fort  souvent  Trirolfs. 

Je  ne  voi9.upintreiret  répondre  à  ces  parole?;  "* 

Kl,  Taule  aadmirer  les  Cirecit  et  les  Romaios, 

On  Hi'gare  en  voulant  tenir  d  autres  chemins. 

Quel(|ue^ imitateurs,  Kot  bétail,  je  l'avoue,        "       ' 

Suivent  en  vrais  moutons  le  pasteur  de  Mantoae. 

4'en'  use  d'autre  sorte.;  et,  me  lai«sant  guider, 

Souvent  il  murchor  seul  j'ost^me  hasarder. 

On  me  verra  toujours  praUquer  cet  usagé. 

Mon  imitittioii  iiosl  p^Kun  esclavage; 

Je  ne  prends  que  ri«lée,\l  les-  tours,  et  les  lois* 

Que  nos  mailres  suivoiiult  eux-mêmes  autreroi*. 

Si  d'ailleurs  ({uêl<(ue  eimi<oit,  plein  chez  eux  dexcellfnce. 

l'eut  éntrordans  mes  vW«^  sans  nulle  violence.     - 

4e  l'y  Irai^sporto,  el  veux  «juil  n  ait  rion  d'attocto 
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cndroils  (jui  peuveut  être  moins  pariaits  ou  trop  tloi^iu's  de 
nos  mœurs.  C'est  avec  celte  libefté  (|iie  Virgile  a  suivi  llo- 
inere. 

Je  suis,' Monsieur,  avec   l'estime  la  plus  sincère  et   la  plius 
forte,  votre  très  humble«i^,t  très  obéissant  serviteur, 


Fk.  Ak.  dit  de  Camukav. 


A  Caïubrav,  ce  i  mai  ni'i. 


0 

•(h 


IX.  —  Di:  Lamotti:. 

iMo.NSEIG.NKUn,  •  .  .       ^  - 

^C'est  me  priver  trop  longtemps  de  l'honneur  de  vous  en- 
tretenir; donnez-moi,  je  vous  prie,  un  moment  d'audience.  J'ai- 
lu-plusit^H^    de  vos    ouvrages,   et   Vous    souffrirez,  s'il  Vous 
plaît,  qu\^  je  vous  i^^ende  compte  de  la  manière  dont  j'en  ai  été 
touché.  M.  Destouches*  m'a  lu  (quantité  de  vos-lettres,  où  j'ai 
senti  comhieii^il  est  doux  d'être  aimé  de  vous  :  le  cœur  y  parle 
à   chaque  ligne;   l'esprit,  s'y  confond  toujours  avec  la  naïveté  . 
et  le   8entimèrt;,les  copseils   y  sont  riants  sans  rien   peindre 
de  leur   force  ;  ils   plaisent  autant    qu'ils  convaincj/uent  ;    «'t  je 
dofluerois    volontiers   les   louanges    les  plus    délie , tes    pour, 
des  censures  ainsi  assaisonnées  par  l'amitié.  M.  Destojches 
a  dû  vous  dire -combien  nous  vous  aimions  en  lisant  vos  letlreft,  " 
el  combien  je  l'aimois  lui-mênie  d'avoir  mérité  tant  de  part 
dans  votre  cœur...'  Je  passe  au  discours  que  vous  avez  envoyé 
<teà. l'Académie  franvoise*.  Tout  le  monde  fut  également  churiné 
des  idées  justes  que  vous  y  don.nez  de  chaque  chose.  Il  n'ap- 
partient qu'à*^vo4i8  d'unir  tant  de  solidité  à  tant  de  grâces  : 
mais  je  vous  dirai  que,   sur  Homère,  les  deux  partis,  se  fiai-  • 
toient  de  vous  aVoir  chacun  de  leur  côté.  Vous  faites  Homère 

T.'ifliant  «le  r'*n'lie  mien  cft  atr  ranliqnitC*... 


/         Téionçe  enl  «lann  iiiM  inainii  ;  j(>  m'instruif*  «lAns  lloracf, 
Homère  et  «on  rival  toot  mes  dieux  «lu  Parna«t»e  : 
Je  le  (lin  aux  rocher» ,- on  veut  d'autres  «li«eôari«  : 
Ne  pas  louer  son  sièele  e»t  parler  à  deH  sourd«.  .  « 

.le  le  loue,  et  je  saitf  qu'il  n'eflt  pas  »an4  mérite  ; 
Mais,  près  de  ces  gran<l8  noms,  notre  gloire  est  petite.  .        ' 

Épttre  d  M.  l'év^t/ue  d'AvraiirM'». 

\i  IC, 'Destouches,  d(int  Fénolon  parle  souvent  daos  ses  dorniùreH  iottres 
comikie  d'un  aiûi  de  spn  neveu,- lo  marquis  de  Fénclon,  venait  do  passer  plu» 
de  ^quinze  jours  à  Canjilbrai. 

a.  u  Au  dti^cours  qub  vDus  avez  envoyé  ^  TAcadcmie  françoise.  >*  Il  n'agit 
i<M  do  la  lettre  qui  précède  cette  correspondance.  « 
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un  grand  peintre;  mais  vous  passez  ccili  dam  nation  sur  s^s 
dieux  et  sur  ses  héi*os.  En  véritë,  si,  de  votre  arèu,  les  un^  ne 
valent  pas  nos  fées,  et  les  autres  nos  honnèle^  gens,  que  de- 
vient un  poème  rempli  de  ces  deux  sortes  de  personnages*  / 
Malgré  le  talent  de  peindre  que  jç  tro-uvè  avec  vous  dans  Ho- 
mère, la  raison  n'est-clle  pas  ç4^voll(?e  à  chaque  instant  par 
des  idë^es  qu'elle  ne  scaurait  avouer,  et  qui,  du  côté  de  l'es- 
prit et  du.  cœur;  trouvent  un  double  obstacle  à  l'approljation  ? 
Je  ne  vous  demande  pas  pardon  de  ma  franchise,  j'en  ai  fait 
vœu  avec  vous  poup  le  reste  de  ma  vie,  et  je  suis  sur  que  vous 
m'en  aimez  mieux.  Je  vous  envoyé  le  discours  que  j'ai  pro- 
noncé à  l'Académie ,1^  jour  de  la  distribution  des  prix 2;  j'étois 
directeur.  J'ai  cru  devoir  traiter  une  matière  dont  il  m-e 
semble  qu'on  auroit  dû  parler  dès  la  première  distribution; 
on  mt  l'avoit  pourtant  laissée  depuis  cinquante  ans;  je, m'en 
suis  saisi  comme  d'un  bien  abandonné,  et  qui  appaitonoit'fi 
la  place  où  j'^'tois.  Le  discours  me  parut  généralement  ap- 
prouvé, mais  j'en  appelle  à  votre  jugement  ;  c'est  à  vous  de  me 
marquer  les  fautes' qui  m'y  peuvent  être  échappées. 
Je  suis,  avec  le  rejspect  le  plus  profond. 

Monseigneur, 

^  Votre  très  bumble,  etc  ,       Lamotte. 

Paris,  .co  3jiovombro  1714. 

"      -  ■    ■     '  ■  .  '       ■    ■  '-       .;■    .  ■  -  ^    "   ' 

t.  «  Que  devient  un  poème,  elc.  »  On  voit,  par  ce  jugement  sec  et  d^dai- 
^noux,  qu'indépendamment  des  autres  qualités  nécessaires  pour  traduire 
V Iliade,  Li*.mott«  manquait  encore  do  la  première  condition  indispensable  au 
traducteur  d'un,  grand  poôie,  l'enthousiasipe  pour  son  modèle.  Dans  Tode 
déjà  citée,  Homère  fait  à  Lamotte  la  confession  do  ses  prétendus  défauts  avec 
une  humilité  parfaite  : 

'  Mon  fWVIe  «'ut  de»  (li»^ux  trop  bizarres 
Pe!»  héros  d'arjjuoil  infectés, 
«        ,  Des  rois  Indigneiiienl  avafe.s, 

Péfaots  autrefois  respectés,  ^ 

Adoucis  tout  avec  prudence  ;  \ 

Que  de  Vexacle  Ineti/irance 

Ton  ouvrage  soit  rçvèlu,  etc.  

2.  «  Je  vous  envoio  le  discours^etc.  »  Ce  discours  est  celui  que  Lamotte 
prononça,  le  25  août  1714,  à  la  distribution  des  prix  d'éloquence.  C'est  une 
assez  longue  dissertation  sur  les  qualités  exigées  par  l'Académie  dos  poètes 
et  des  orateurs  qui  aspirent  à  ses  couronnes.  «  Nous  voulons,  dit  Lamotte, 
que  les  poètes  prennent  l'essor,  mais  un  essor  sage,  et  qui  ne  les  fasse  pas 
perdre  de  vue,..  Le  bon  poète  est  celui-là  seul  qui  sait  tourner  toutes  les  dif- 
ficultés à  l'avantage  de  la  raison,  qui  ne  rime  richement  que  pour  s'en  ex- 
primer mieux,  qui  n'est  ii'dèlc  au  i'epos  dos  vers  que  pour  en  ôtro  plus  clair, 
et  qui  n'emploie  les  mots  nobles  qu'afiu  que  le  sens  en  soct  plus  fort  et  plus 
élevé.  V  Voilà  la  belle  définition  que  Lamotte  donne  du  bon  poète.  C'est  le 
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.    X.  —  De  Féxelon.  ^  "    - 

Chacun  se  peint  sana  y  penser,  Monsieur,  ()an«  ce  qu'il. 
écHt.  T^a  Icltrc  qiiTe  j'ai  recije  au  retour  d'un  voyage  rassemble 
ù  tout  ce  que  j'entctids  dire  de  votre  porr.onne.  Aussi  ce  por- 
trait c^t-H  fait  de  bonne  ni^in.  Il  me  donnoroil  un  vrai  désir 
de  voir  celui  qu'il  repré^*fnte.  Votre  conversation  doit  ètfi,*' 
\encore  plus  aimable  que  vos  écriis;  mais  Paris  vous  retient  ; 
;os  amis  disputent  à  qui  vous  aura,  et  ils  ont  raisOi...  Je  ne 
►ourrpis  vous  espérer, à  mon  tour  que  par  un  enlèvement  de 
la  main  de  M.  Destouches.  ^  .  \ 

Omitrte  mirari  beatœ  ^ 

Fumum  et  opes  strepituiiique  Romœ. 
Plerumque^gratae  (livitibus  vices  *. 

Nous  vous  retiendrions  ici  ^,,  comme  Içs  preux  chevalicrà 
étoient  retenus  par  enchantement  dans  les  vieux  châteaux.  Qe 
qui  est  de  réel,  est  que  vous  seriez  céans-*  libre  comme  chez 
vous,  et  iiussi  aime  que  vous  l'êtes  par  vos  anciens  amis.  Jo 
serois  charmé  de  vous  entendre  raisonner  avec  autant  de  ju»-,; 
tesse  sur  les  questions  les  plus  épineuses  de  la  théologie  que 
sur  les  ornements  les  plus  fleuris  dcvla  poésie.  Voiis  savez, 
j'en  ai  la  preuve  en  main,  transformer  le  poète  en  théologien, 
D'uQ'  côté,   vous   avez  réveillé   l'émulation   pour-  les  prix  (|e 

portrait  de  Lamolte  pciat  par  hii-mômè  :  encore  le  portrait  e3l-il  flàttô. 
Gn  peut  appliquer  à  tout  ce  discours  la  première  phraso  de  la  lettre  sui- 
vante :  «  Chacun  se  peint  sans  y  penser  dans  ce  qu'il  écrit.  » 

1.  HonAT.,  III,  Od.  XXIII,  v.  11-1.3,  édit.  classiq.  de  M.  4.  de  Wailly.  — 
Voir  précédemmtmt  la  traduction  de  ces  vers. 

a.  Nous  vous  retiendrons  ici,  etc.  >»  —  Fénelon  exerçait  à  l'égard  des 
étrangers  que  le  désir  de  voir  de  près  un  grand  homme  appelait  à  Cun- 
brai,  une  noble  et  généreuse  hospitalité,  r—  «  Rion  d'égal  à  1^  politesse,  au 
discernement,  à  l'agrément  avec  lequel  il  rocevoit  tout  le  monde.  Dans  les 
premii*rcs  années  on  Tévitoit,  il  no  couroilF  après  personne  ;y|)eu  à  peu  les 
charmes  de  ses  manières  lui  rapprochèrent  un  certain  gros...  Le  matin  il 
recevoit  qui  le  vouloit  voir...  Il  dinoit  avec  la  conipagnie  toujours  nom- 
breuse, mangeoit  peu  et  peu  solidement,  mais  demeuroît  longtemps  à  t4iDle 
pour  les  autres,  et  les  charmoit  par  l'aisance,  la  variété,  le  naturel,  la  gaieté 
de  sa  conversation,  sans  jamais  descendre  à  lien  qui  ne  fiU  digne  et  d^on 
évêque  et  d'un  grand  seigneur;  sortant  de  table,  il  demeuroir^pcu  avec  la 
compagnie  ;  (7  l'avait  accoutumée  à  vivre  chez  Ità  tans  cnntrainit^,  et  h  n'en 
pas  prendre  pour  elle,  »  etc.  (Saint-Sim^n,  édit.  1829,  t.  XII,  p.  63l  et  suiv.) 

3.  «  Céans.  »  Ici.  .  '' 


Quoi  !  je  flonffrirai,  moi,  qu'un  cafjfot  de  criti<|ao 
Viehne  asurpçr  cran^uti  pouvoir  tyranni(|uc  .' 
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l'Académie,  par  un  diseoui*»  d'une  très  judicieuse  critique  et 
d'un  tour  très  éléjçant.  De  l'autre,  -vous  réfutez  en  peu  de  mols"^ 

»  dans  la  lettre  que  je  jçar^e*,  une  très  fausse  et  très  dange- 
reuse notion  du    libre  {^rbitrc,,  qui  impose  en  nos  jours^  à  un  " 
grand  nombre  die  gens  d^esprii.  '       .         .    ,  « 

Au  reste,  Monsieur,  je  me  trouve  plus  heureux  que  je  ne 
.l'espërois  :  est-il  possible  que  jo  corflontè  les  doux  partis  des 
anciens  et  dos  modernes,  moi  quijîrûignois  tant  de  les^ fâcher, 
tous  deux!  Me. voilà  tenté  de  croire  que  je  ne  suis  pas  loin 
du  juste  milieu,  puisque  chacun  des  deux  partis  me  fai4  l'hon- 
neur fie  supposer  que  j'entre  dans  son  véritable  sentiment, 
(resl  ce  que  je  puis  désiV^er  dé  mieux,   étant  fort  éloigné  de 

*  l'esprit  4c  critique  et  de  partialité.   Encore  une  fois,  je  vous 

r.  «  Dans  la  lollro  qiïo  jo  garde.  »  Voici  cotte  lettre,  qiii  ue  se  irouvertCm» 
nuciiuo  des  «'ditioDH  complètes  do  Fénolon.  Pourquoi  ue  pas  l'y  avoir  ad- 
'    mise,  puisqu'on  y  admettait  toutes  les  lettres  d«  Lamotto  îi  Féneloo?  Ello 
«st  citée  par  M.  do  Boausset,  dans  son  Hîstoii'e  de  Fénelon,  t.  Ilf,  p.  10.     , 

1"  janvier  iTri. 

('  liltkiiseigneui*,  j'ni  lu  votre  instruction  pastorale  ;  jamais  matirre.  ne  m'a 
paru  mieux  éclaireio.  J'y  ai  remarque  môme  que,  pr^nr  ne  pnifft  laisser  <!(• 
rëpli<|UO  à  la  chicane,  vous  avez  lo  cx)iirago  d'en  dire  plus  qu'il  ne  laudroit 
à  dos  gens  de  bonne  foi  ;  que  vous  no  dédaignez  pas  les  objections"  les  plus 
absurdes,  parce  qu'enfin  on  ne. laisse  pas  de, les  faire,  et  quto  .vous  croyez 
qu'il  est  de  la  charité  de  payer  de  raisons  les  gens  les  plus  déràinonnables» 
So  peut-il,  Monseigneur  (car  j'ai  mon  zèle  aussi  sur  cette  matière),  se  penjt- 
il  qu'on  donne  au  mot  do  liberté  un  sens  aussi  forcé  quo  celui~  que  lui  don- 
nent .ceux  que  vous  réfutez?  Nous  sommes  donc,  selon  eux,  comme  une  biJle 
Mur  un  billard,  iudiirérento  à  se  mouvoir  à  droite  et  <n  gauche  ;  mais  dan^ 
le  temps  même  qu'elle  se  meut  à,  droite,  çn  la  soutient  encore  indifîérobto 
à  s'y  mouvoir,  par  la  raison  qu'on  l'auroit  pu  pousser  à  gauche.  Voilà  ce- 
qu'on  Qse  appeler  ou  nous  liberté,  une  liberté  purement  passive,  qui  signifie 
seulement  l'usage  différent  quo  le  Créateur  peut  faire  do  nos  volontés,'  et 
non  pas  l'usage  que  nous  en  pouvons  faire  nous-rmémcs  avec  son  secours. 
Quel  langage  bizarre  et  frauduleux  ï  On  croit,  en  attachant  ainsi  aux  mots 
<les  idcos  contraires  à  l'institution  générale,  éluder  les  censures  do  l'Église; 
on  parle  comme,  elle  on  poissant  t^ut  autrement,  et  l'on  trouve  mauvais 
qu'elle  rejette  des  enfants  qui  ne  tiennent  à  elle  que  par  l'hypocrisie  des 
termes^  Pardonnez-moi.  Monseigneur,  ces  saillies  théologiques. 

«  Encore  un  mot  sur  votre  mandement,  et  je  rentre  dans  ma  >>phère.  J'y  ai 
ét<rfrappo  surtout  d'un  argument  que  vous  faites  sur  l'autorité  de  l'Église: 
c'est  d'elle  seule  que  nous  recevons  l'interprjétâtion  do  l'Écriture,  à  plus 
forto  raison  colle  des  Pjèros.  Il  no  s^agit  donc  plus  d'alléguer  les  teS^tes  des 
saints  docteurs  ;  il  no  faut  qu'interroger  l'Église  sur  le  sens  ((u'elle  y  ap- 
prouve ;  et  quand  on  supposeroit  que  ce  n'est  pas  le  vrai  sens  des  autcurf», 
il  n'en  seroit  pas  moins  la  seule  règle  de  foi.  L'Kglise  a  décidé,  par  exero- 
plO)  quo  l'homme  peut  refuser  son  cônsonieraont  à  la  grAce  s'il  lo  veut  ;  il 
n'en  faut  pas  davantage;  c'est  par  cette  seule  parole  que  je  dois  expliquer 
tous  les  livres  dos  Pères  sur  la  grAce  ;  et,  quelques  difficultés  qui  s'y  trou- 
vent, c'est  le  dénouement  universel.  » 
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abandonne  sans  pvînc  les  dieux  cl  les  héros  d'Homère  >r  mais 
ce  poète  ne  les^  a  pas  faits.  Il  a  bien  fallu  qu'il  les  pHt  tels 
qu'il  les  tr^uvôit.  Leur»  défauts  ne  sont  pas  les  siens.  Le 
mondq  idolâtre  et  sans  philosophie  ne  lui  fournissoit  que  des 
dieux  qui  déshonoroient  la  Divinité,  et  qiîe  des  héros  qui  n'é- 
toient  guère  honnêtes  gens.  C'est  ce^'faut  de  religi</)n  solide 

\  et  de  pure  morale  qui  a  fait  dire  a  saint  Augustin  s^ir  ce 
poète  :  Sktlçissitrie  vanus  est...  Humana  ad  deos  tmnsferehat^. 
Mai»  eqfin  la  poésie  est,  comme  la  peintu^€.r^ne  imitation. 
Ainsi  Homère  atteint  au  vrai  but  (Je  l'âr^  quan^  »*  représente 

^  les  objets  avec  grâce;  force  et.  vivacité.  Le  sage  et  savant 
Poussin  auroit  peint  le  Guesc^in  et  Boucicaut  simples  et  cou- 
verts de  fer,  pendant  que  Mîgnard  ^uroit  peint  les  courtisan» 
du  dernier  siècle  avec  des  fraises,  ba  de»  collets  montés,  ou 
avec  des  canons^,  des  plumesr,  de  la  broderie  et  dés  chèVeux 
frisés.  H  faut  obs^jxipr  le  vrai,  et  peindre  d'après  nat^ire.  Les 
fables  mêmes  , qui  ^'ressemblent  aux  coptes  des  fées  outpje  ne 
sais  quoi  qui  plaît  aux  hommes  les  plus  sérieux*  :  on  redevient 
volontiers  enfant,  pour  lire  les  aventune#dc  Bau^is  et  de  Phi- 

1.  «  Encore  uno  fois,  etc.  »  Il  semblé ^ue  ^énelon  commonçaU  à  s'impâ- 
V  tieûter  un  p^i  de  voir  rcprorfuiro  saa»  cesse  4a  môme  objection  :  il  prend 
ciîpendant  la  peine  d'y  répondre  dans  les  lignes  suivantes.  • 

a.  Cwifess.,  lib.  I,  c,  xiv  :  «  Il  est  très  agréablement  frivole...  Il  donnait 
aux  dieux  dos  pas9ioi|,s  humaines.  »  '  j^ 

3.  «  Des  canonit  »  Les  canons  étaient  un  cçrcle  d'étofwlqu'on  attachait 
au-dessus  du  genou,  et  qui  descendait  jusqii'«u  milieu  do  la  jambe.  Ils  étaient 
ordinairement  p'issés  à  petits  plis,  et  quelquefois  garais  de  dentelle».  Il  fut 
longtemps  du  bol  air  do  les  porter  très  longs  : 

...  Cpk  gran<U  canons  où,  comme  en  »let*  entraves, 
On  met  touHe-i  matin»  »ès  deux  jambef  pwslavé», 
Kl  par  qui  noa»  voyoni»  ce«  meMieuri  1^  galant» 
Marclter  écarquillés  ainsi  «lue  dea  volant».  -Momérb. 

4.  «  Qui  plaît  aux  homiQos  les  plus  sérienrx.  » 

'a-,    ^  ■  Si  P(f<iM  rf'A/ie  métoit^onté, 

,  , .   '   .  J*y  prendroi»  an  plaisir  extrême.  I^a  Fostaimi,. 

.  .       (>  l'heoreux  tempi  fiue  celui  dé  cm  fable», 

Oe»  bon»  démon»,  de<«  eaprlla  famlllcn»,   . 
Dea  farfadet»  aax  mortef»  »ecoarab!«a  1 
/  ,  On  écoutait  toç»  ce»  fait»  admirable» 

J)*n«  son  château,  prè»  don  large  foy,çr  t 
Le  père  et  l'onrle,  et  la  inère  et  la  Hll**, 
Et  les  Toi^'ias,  ol  toute  la  ïkmille, 
Ouvraient  l'oreille  à  moniiear  l'aamAnier. 
:         ^  ^    Oçi  leur  faisait  4tM  eontei  de  aortiec. 

On  a  banni  le»  démons  et  let  fée»  :  .„„ 

Sous  la  raiiK>ii  les  go^cmi  étou{^ée» 
Urrent  noa  eœars  a-Tinsipidlté;  ^       '      . 

Le  raisonner  tristement  •'aceré'lite;     ^ 
^       .  On  court,  bêla»  :  après  la  vérité; 

Ah  !  croyez-moi,  leneur  a  son  mérite*. 
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LETTRE  SUR  HOMÈR-E 


I. 


lëiDOD,  d'Orphée  et  d'Ei^ydice.  J'avoue  qu'Agamcmnon  a  une 
arrogance  g^pssière,  et  Achille  un  naturel  féroce  ;  mais  ces 
caractères  ne  sont  que  t^opvrais  et  que  trop  fréquents.  Il  faut 
les  peindre  pour  corriger  les  mœurs.  On  prend  plaisir  à  le» 
VQir  peints  fortement  par  des  traits  hardis.  Mais  pour  les 
héros  des  romans,  ils  n'ont  rien  de  naturel:  ils  sont  faux, 
doucereux  et  fades.  Que  ne  dirions-nous' point  là-desstff,  si 
jamais  Cambray  pouvoit  vous  possède rf^Une  douce  dispute 
animeroit  la  conversation.  ^ 


0  noctes  cœnœque  deum,  quibusipse,  meique, 

Ante,  Larem  gfoprium  veseor. 

Sermo  oritur,  non'de  villis  domibusve  alienis.   .  . 

.  Sed  quod  magis  ad  nos 

j  Pertinet,  et  neffcire  inalum  est,  agitamus  :  utrumne 

Divitifs  homines  an  sint  jj^irtute  beatii^. 
.  */* 

Vous  chanteriez  quelquefois,  Monsieur,  ce  qu'Apollon' vous 

inspireroit,  v 


y 


Tum  vero  in  numerum  Faunosq'ue  ferasqué  viderés 
Luderè,  tum  rigidas  motare  cacumina  quercu8  2. 

Fr.  Ar.  duc  de  Cambrât. 

(V. 

A  Cambray,  co  32  novembre  IJH. 


XI.  —  Dé  Lamotte. 

^  Monseigneur, 

Lé  parti  en  est  pris,  je  meTerai  enlever  par  M.  Destouches 
d^s  qu'il  voudra  bien  se  charger  de  moi,  et  j'irai  me  livrer 
auk  enchantements  de  Cambray.  Vous  voulez  bien  m'y  pro- 
mettre diî  la  liberté  et  de  l'amitié.  Je  profiterai  si  bien  de 
l'une  et  de  l'autre,  que  je  vous  en  serai  peut-être  incommode! 
Je  vous  engagerai  à  parler^e  toutes  les  chodes  que  j'ai  intérêt 
d'apprendre;  tt  je  ne  rougirai  point  de  vous»  découvrir  toute 
mou  ignorancQw  puisque  l'amitié  vous  intéresse  à  m'instruire» 

1.  HoRAT.,  II,  Sat.  VI,  V.  65-««,  71^t4  :  «  O  nuits,  ô  festins  dignes  des  dieux  ! 
J'en  Joiiis  avec  mes  amis,  près  de  mes  pénates.. . «On  calise;  noirties  misons 
de  ville  ou  de  campagne  que  d'autres  possèdent...  Mais  nous  parlons  dç 
choses  qui  nous  intéressent  davantage,  de  choses  qu'on  ne  doit  pas  ignorer  ;. 
si  llioiiime  est  heareux  par  les  richesses  ou  par  la  vertu,  »  etc. 

t.  ViRo.,  Eclog.  VI,  V.  HT-W  :  ^ 

1   .  Il  prtMa«le,  et  l'on  roii  \o*  Faanes  en  eailenee 

Des  hôtei  iIck  forêts  l»on<iir  environné», 
Kt  lei  cbéne*  mouroir  leurs  vieux  fronts  siMonné».      Millivotc 
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Pour  l'affaire  d'ïj^iâçre,  il  me  seiuble,  Monseigneur,  qu'èlW 
est  presque  vuidée  entre  vous  et  moi.  J'ai  prétendu  seulement 
que  l'absurdité  du  paganisme,  la  grossièreté  de  son  siècle, 
et  le  défaut  de  philosophie,  lui  avôient  fait  faire  bien  des  fau- " 
tes  :  vous  en  convenez,  et  je  conviens  ausd  avec  vous  que  ces 
fautes  soni  celles  de  son  temps,  et  non  pas  les  ^iennes-^Vous' 
adoptez  erio^re  li^  jugement  que  saint  Augustin  porte  d'Ho- 
mère :  il  djt  4e  ce  poète  qu'il  est  très  agréableraeift  frivole. 
Le  frivole  tonjbe  sur  les  choses,  l'agréable  tombe  an  partie 
sur  l'expression j^çt  puisque  mes  censures  ne  s'étendent  ja- 
mais qu'aux  ch08«s>  me  voilà  d'accord  avec  saint  Augustin  et 
avec  vous;  mittâ,  Monseigneur,  comme  une  douce  dispute  est 
Tame  de  la  conversation,  je  m'attends  bien  que  j'aurai  Thon-» 
neur  de  m'entre 'tnir  avec  vous,  à  réveiller  là-dessus  de  petites 
querelles.  Je  vous  dirai,  par  exemple,  qu'Homère  a  eu  toi4 
de  donner  à  un  homme  aussi  vicieux  qu'Achille  dés  qualités 
si  brillantes*  ;  q^^^n  l'admire  plus  qu'on  ne  le  hait.  C'est,  ù 
mon  avis,  tendre jun  piè^^e  à  la  vertu  de  ses  lecteurs  que  de  le», 
intéresser  pour  des  méchants.  Vous  me  répondrez  :  j'insiste- 
rai. Les  choses  s  éclairciront  ;  et  je  prévois  avec  plaisir  que 
je  unirai  toujours  pt^r  me  rendre.  Nous  passerons  de  là  aux 
matières  plus  importantes.  La  raison  me  parlera  par  votre 
bpuche,  et/'ous  connoitrez  à  mon  attention  si  jie  l'aime.  Yoilù 
f'erichantement  que  je  me  promets,  et  malheur  àrqui  me  vien- 
dra désenchanter^! 

Je  suis,  avec  le  respect  le  plus  profond. 

Monseigneur, 

Votre  très  humble,  etc., 


Lamotte. 


A  Paris,  ce  18  décembre  1714. 


% 


Ol 


1.  «  Di  donner  k^,  Achille  des  qualités  si  brillantes.  » 

Achille  (Itfplairoit  moins  boaillant  et  moiiDs  prompt  : 
'^  «  J'aime  à  lui  voir  ferser/let  ptearf  pour  un  affront.       Boiieau. 

'«  a.  A  qui  me  viendra  désenchanter.  »  Ces  douces  esp'érancos  ne  se  réa« 

lisùrent  pas  ^  dix  jours  après*  l'envoi  de  cette  lettre,  Fénolon,  comme  par 

un  triste  pressenti  paient  de  sa  mort  prochaine,  écrivait  à  la  duchesse  de 

Beau viliiers,. qui  venait  do  perdre  son  uiari,  le  bon  duc,  le  digne  ami  de  Fé- 

ii^elon  :  «  Nous  retrouverons  bientôt  ce  que  nous  n'avons  point  perdu.  Noug 

nous  en  approchons  tous  Us  jours  à  ghands  pas.  Encore  un  peu,  et  U  n'y 

aura  plus' V^e  quoi  pleurer»  Ç* est  nous  qui  mourons  :  ce  que  nous  aimon» 

vit  et  UQ  mourra  plus.  »  Dix  jours  encore,  et  Fénelon  était  allé  rejoindra 

Son  ami. 

riX    DJiS    LETTRES    SUR    HOMERE    ET    SUR    LES    ANCIE.^8 
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JUGEMENT   DE    FÉXELOX 

S<JR  UN  POÈTE  DE  SON  TEMPS» 


<• 


^J'oi  lu,  Monsieur,  avec  un  grand  plaisir,  l'ouvrage  de  poésie- 
que  vous  m^avez  fait  la  grâce  de  m'envoycr.  Je  ne  parlerois» 
pas  à  un  autre  aussi  librepaent  <fu  a  vods;  et  je  ne  vous. dirai 
ménoe  ma  pensée  qu'à  condkion  que  vous  n'en  expliquerez  à 
l'auteur  que  ce  qui  peuiJui  faire  plaisir,  sans  m'exposera  lui 
faire  la  moindre  peine*.  Ses  vers  sont  pleins,  ce  me  semble, 
d'uire  poésie  noble  et  hardie;  iP pense  Hautement;  il  peint 
bien  et  avec  force;  il  met  du  senti.ncnt  dans  ses  peintures, 
chose  qu'on  ne  trouve  guère  en  plusieurs  poètes  de  notre  na- 
*tiom  Mais  je  vous  avoue  que,  selon-  riion  foibl^j- jugement,  il 
pourroit  avoir  plus  de  douceur  et  de  clarté.  Je  voudrois  un 
je  ne  sais  quoi;  il  est  une  facilité  à  laquelle  il  est  très  difficile 
d'atteindre.  Quand  on  est  hardi  et  rapide,  ou  court  risque 
d'être  moins  clair  et  moins  harmonieux.  Los  bcau.\  vers  de 

-    ■  ,  •  '  .4  .   •        * 

1.  On  ne  sait  de  quelles  poiésics  il  est  question  dans' ce  fragment  :  quel- 
qvti»  éditeu^rs  l'ont  imprimé  avec  «ette  note  :  C'étaient,  à  ce  que  nous  croyotis, 
les  poésies  choisies  de  J.^B.  Rousseau.  Sur  quelles  preuves  s'appuie  cotte 
conjecture?  Il  o'est.pas  impossible  que  ces  poésies  aient  été  tounucs  de 
Fénelon.  Rousseau  avait  traduit  quelques  psaumes  pour  le  duc  de  Dourgogne, 
et  dans  untf'lcttre  du  30  janvier  1715,  où  il  parle  de  la  mort  de  Fénelon,  il 
ajoute  i  J'ai  des  raisons  particulières  de  m' affliger  plus  que  bien  dcs_  gens, 
parce  que  ce  grand  homme  m'honoroit  de  son  estime,  quoiqu'il  ne  m'eût 
jamais  m;  plusieurs  de  ses  amis  l'ayant  souvent  entendu  parler  de  moi  d'une 
manière  dont  Je  suis  également  confus  et  charmé.  Quoi  qu'il  on  soit,  les 
relations  de  Féuelon  avec  Lamotte  ont  été  beaucoup  plus  suivies,  et  sont 
mieux  constatées  :  il  nous  semble  d'ailleurs  que  ce  jugement  s'appliquç 
boauc9up  mieux  à  Lamotte  qu'à  Rousseau.  Fénelou  reproche  au  poète  qu'il 
vient  de' lire  de  manquer  de  facilité,  de  clarté,  d'harmonie  :  les  vers  de  La- 
motte lAnt,  en  effet,  aucune  de  ces  trois  qualités,  comme  il  e^t  facile  d'en 
j«»g«r  rif*^**  fragments  que  nous  en  avons  cités;  et  ce  sont  là  au  contraire 
les  seulcl  qualité?  qu'on  ne  peut  sans  injustice  refuser  à  J.-B.  Rousseau.  Fé- 
uelon insiste  particulièrement  sur  le  défaut  d'harmonie  ;  les  vers  ie  Lamotte 
sont  d'une  dureté  proverbiale;  ceux  de  Rousseau  manquent  de  poésie,  dé 

^  force,  d'inspiration,  mai^  ils  sont  presque  toujours  mélodieux.  Quant  aux 
,  éloges  ique  l'indulgent  Fénelon  croit  devoir  mêler  à  ses/critiques,  '^s  s'appli- 
quent  ^si  bien  ou  aussi  mal  à  Lamotte  qu'à  Rousseaii  :  Il  peint  bien  et  avec 
force,  a  pense  hautement.  Je  ne  sais  même  si  du  côté  de  la  pensée  Lamotte 
n'aurait  pas  l'avantage.  Au  reste,'  la  différejace  est  peu  sensible  :  car  c'est 
surtout  de  la  poésie  lyrique  qu'il  est  vrai  de  dirç  avec  Boileau  : 

^  Il  n'eî»Upa«,  (le  degré  (lu  médiocre  au  pire. 

2.  «  .La  moindre  peine.  »  On  peut  répéter  ici  la  remarque  que  nous  avons 
faite  plus  haut  :  Fénelon  pousse  toujours  un  peu  loin  l'envie  de  plaire  à  tout 

.  lo  monde.  Est-Ce  vraiment  dire  ^  vérité,  que  d'en  dissimuler  une  partie? 


# 
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MalluM-he  sont  cfairs  et  facilos  coiiimo  la  proso  la  plus  simplo,- 
et  ils  sont  nombreux  comme  s'il  u'avoit  songé   (]u'à  la  JHMiie 
harmonie.,  Jq  sais  bien, .Monsieur,'  que  cet  assemblage  dv  ttint 
de  choses  qui  semblent  opposées  est  presque  impossible  <lanH 
«ne  versification  aussi  gênante  que  la  nAtre'.De  la  vient  que 
Malherbe,  qui  a  fait  quelques  vers  si  beaux  et  si  parfaits  sui- 
vant-le  langage  de  son  temps,  en  a  faijk^tanl  d'aulres  où   l'on 
le  méconnoit.  Xous  avons  vu  aussi  plusieurs  poètes  de  notre 
^  nation  qui,  Aoulant  imiter  l'essor  de  Pindare,  ont  eu  (|uel(jue 
chose  de  dur  et  de  raboteu'x.    Honsard  a  beaucoup  de  ct^te 
du»*etc  avec  des  traits  h«ï*dis.  Votre  ami  est  intinimenj/plus 
doux  et   |)lu8  régulier.  Ce  qu'il    peut  y  avoir  d'inégal  en  lui 
n'est  en  rien  comparable  aux  inégalités  de  Malherbe  ;  et  j'avoue 
que  ma  critique,  trop  rigoureuse,  n'a  presque  rien  à  lui  re- 
procher, et  est  forcée  de  le  louer  presque  partout.  Ce  qui  me 
rend  si  difficile,  est  que  je  voudrois  qu'un  court  ouvrage  de 
poésie  fût  fait  comme  Horace  dit  que  les  ouvrages  des  Grecs 
étaient  achevés,  are  rotundo.  Il  ne  faut  prendre,  si  je  ne  me 
trompe,  que  la  fleUr  de  chaque  objet,  et  ne  toucher  jamais 
que  ce  qu'on  peut  embellir^;  Plus  notre  versification  est  gé- 
iiïmte,  moins  il  faut  hasarder  ce  qui  ne  coule  pas  assez  facile- 
ment.   D'.ijlleurs  li  poésie  forte    et  nerveuse   dé   cet  auteur 
m'a  fait  fnnl  de  plaisir,  que  j'ai  une  espèce   d'ambition  pour 
lui',  et  que  je  voudrois  des  choses  qui  sont  peut-être  impos- 
sibles en  notre  langue.  ^Encore  une  fois,  je  vous  demande  le 
secret,   et  je  vous  supplie  de  m'éxcuser  sur  cte  que  des  eaux 
que  je  prends,  et  cjûi  m'embarrassent  un  peu  la  tète,  m'em- 
-péçhent  d'écrire  de  m^  nfain.  Il  n'en  est  pa*?  de  même  du  cœur; 
car  jjéjie  puis  rien  ajouter  aux  sentiments  très  vifs  d'estime  ~ 
iivec  lesquels  je  suis/ votre,  etc. 


1.  «  Une  ve\rsificati(On  aussi  gênante  que  la  notre.  *  Voir  plus  ï)aut  les 
mêmes  idées  dan^-ta  lettre  V  à  JUamotte.  N'est-ce  pas  une  raison  de  plu.s 
pour  croire  que  dans  ce  fragment  il  s'agit  encore  du  même  autiiir,  et  que 
cette  lettre  pourrait  bien  être  celle  dont  il  est  question  au  commencement 
de  la  première  lettre  de  Lamotte?         , 

2.  «  Ne  toucher  que  ce  qu'on  peut  embellir.  » 

.    •    .    •    •    '   *.    .    .    .    .    Kt  qu«* 
Hctiperàt  tractiita  niltMCcrc  pO!>»<>,  relini)ait. 

>^  Uom AT. ,  tfr  Arte  poft,  \.  l'*9. 

3.  «  Une  espèce  d'ambition  pour  lui.  »•  «  Vous  voyei  bien  que  je  pense  hau- 
toment  pour  vous.  C'est  ce  qui  vous  convient.  »  (FK.NEi,p«^;;^Ç»t»4j^à  Lamotte  ) 
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